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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les avantages que présente, dans un grand 
nombre de questions, l'emploi des clefs algébriques ; par M. Aueusnin 
Caucuy. 


« Dans les précédents articles, j'ai fait voir que l'élimination des incon- 
nues entre des équations linéaires et la résolution d’équations de cette 
forme, pouvaient être réduites, par l'emploi des clefs algébriques, à de 
simples multiplications. J'ajoute que la théorie des clefs réduit encore à la 
multiplication un grand nombre d’opérations d’algebre et de questions 
diverses, par exemple, la division algébrique, la recherche du plus grand 
commun diviseur de deux polynômes donnés, le problème de l’interpola- 
tion, l'élimination des inconnues entre des équations de degrés quel- 
conques , etc. C’est effectivement ce qui résulte des principes que je vais 
poser. 


ANALYSE. 


» Je commencerai par établir la proposition suivante : 
» Théorème. Soient f(x), F(x) deux fonctions entières de x : la pre- 
miere, du degré n; la seconde, du degré m. Soient encore x, » deux nom- 
C.R., 1853, 2er Semestre. (T: XXXVI, N° 4) | 22 
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bres entiers-distincts de m, 7; et nommons / la plus grande des deux diffé- 
rences 


M—, n—)Y, 

ou leur valeur commune, si elles sont égales. On pourra, si / est positif, 
satisfaire à l’équation 

(1) u= vf(æ) + WF (x), 

en prenant pour 


trois fonctions entières de x, dont les degrés soient respectivement 
RE ee PRE 
» Démonstration. En effet, supposons 


(2) V= Go + LH. +axtt, W=6+6,x+...+6,2; 


à ces valeurs de v, w correspondra, en vertu de l’équation (1), une valeur 
de u, qui sera de la forme 


(3) U—= @o + GX +... + D SE 
le degré {+ u + » de u considéré comme fonction de x, étant le plus grand 
des nombres 
Mm+r, n+k, 
ou leur valeur commune, s'ils sont égaux, et les quantités 


Dos up Opus 


étant des fonctions linéaires des coefficients 
GES LOS OT 2 ÉRÉ Es 


D'ailleurs, le nombre de ces coefficients étant p + y +2, on pourra, en 
attribuant à l’un d’eux une valeur arbitraire, choisir les autres de maniere 
à faire évanouir p1 + y + 1 termes dans la fonction u; et si ces termes sont 
ceux qui renferment les plus hautes puissances de x, c'est-à-dire si l’on 
choisit les coefficients &,, &,,..., &u, 60 81,-.., 6, , ou plutôt leurs rapports, 
de manière à vérifier les équations 


(4) Op 0, Op AO se) 
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alors u, réduit à la forme 
(5) U—=o,+ox+...+o,_ tir, 


sera, non plus du degré 1+ u+y, mais du degré / — 1. Cela posé, les poly- 
_ nômes u, v, w satisferont évidemment aux conditions énoncées dans le 
théorème. 

» Quant à la détermination précise des valeurs de u, v, w, on pourrait 
l'effectuer, dans tous les cas, en tirant des équations (4) les valeurs des 
coefficients Go, Gi... Œuy 605 81...) &, et en substituant ces valeurs dans 
les formules (2) et (5). Il y a plus : dans le cas particulier où l’on a 
(6) M—p=n— y, 
on peut, comme l’a remarqué M. Liouville, déduire d’une formule d’inter- 
polation, donnée dans la Note V de mon Analyse algébrique, les valeurs 


de u, v, w, exprimées en fonctions symétriques des racines des deux 
équations 


(7) f(x)—=,0; CIMANCIETE 


attendu qu’en vertu de la formule (1), on a, pour chacune des valeurs de x 
propres à vérifier l'équation (7), 


(9) 


et pour chacune des valeurs de x propres à vérifier l'équation (8), 


u 

Go). a L (x). 

Mais, après avoir exprimé u, v, w en fonctions symétriques des racines des 
équations (7) et (8), on devrait encore transformer ces fonctions symétri- 
ques en fonctions des coefficients que renferment f(x) et F(x). Enfin, dans 
le cas où la condition (6) est remplie, on pourrait exprimer les diverses 
valeurs de u, v, w correspondantes aux diverses valeurs de ., en fonction 
des quotients et des restes fournis par les divisions qu’entraine la recherche 
du plus grand commun diviseur entre f(æx)-et F (x). J'ajoute que, si l'én 
considère les coefficients &, &,..., &u3 607 81,-.., 6, comme des clefs algé- 
briques, il ne sera plus nécessaire de recourir ni à la résolution des équa- 
tions (4), ni à aucune des opérations algébriques dont nous venons de 
parler, et qu’alors une simple multiplication suffira, dans tous les cas, 
pour déduire des fonctions entières u, v, w déterminées par les équa- 
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tions (2) et (3), trois autres fonctions entières 4, y, w'qui rempliront les 
conditions énoncées dans le théorème. En effet, les quantités &, &1,..., &y, 
65, 81,..., 8, étant prises pour des clefs assujetties aux transmutations de la 


forme 
ro ,.., Ba — —146, etc., 
posons 
{ LL | 
(tr) 9 —0,0,,,..0,,,,,; 
et soient, d’ailleurs, 
(12) OU, MP O NV San 10 We 


Il est clair que l'équation 
u—=vif(x)+wF(x) 

entrainera la suivante : 

(13) u—=vf(x)+wF(x), 

et que les degrés des trois fonctions nouvelles 


US D} 
seront respectiveme nt 
Lt, Cu ve 
Remarquons encore que si l’on nomme c le coefficient de la plus haute 
puissance de x dans 4, la première des formules (12) donnera 
c—Qu,_,, 
ou, ce qui revient au même, 


° 


(14) RS AE 3 nr SL RU 


1 


» Pour que les valeurs de 4, v,w, c données par les formules (12) et (14) 
puissent être calculées numériquement, il sera nécessaire d'attribuer une 
valeur déterminée au produit des clefs 


PO PROPOSE TA 


multipliées l’une par l’autre dans un certain ordre. Par ce motif, nous 
assujettirons désormais les clefs dont il s’agit à la condition 


(15) HO GRR GE Te 


» Revenons maintenant au cas spécial où les nombres y, » sont liés entre 
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eux par la condition (6), et supposons d’ailleurs, pour fixer les idées, 
m— ou < nn. On aura | 


: (16) l=m—p=n—), 
et puisque / doit être positif, le nombre 
p=m—l 
sera l’un des termes de la suite 
GNT ah. Nm ee ve 


Alors aussi, & venant à changer de valeur, les trois fonctions 


varieront avec leurs degrés exprimés par les trois nombres 
M—H—I, LL, n—Mm+, 


et c variera encore ainsi que Q. Cela posé, représentons, à l’aide des 
notations 
Us Vus Wys Cu 
les quantités 
U, Ÿ, w, C, 


considérées comme fonctions du nombre variable &. La formule (13) donnera 
(17) Uu = Vaf(x) +waF(); 

et l’on tirera de la formule (14) 

(18) CR ne à à Or ee Ou pue 1OnR ie 


» Cherchons à présent les coefficients des plus hautes puissances de x 
dans », et w,. Ces coefficients seront, en vertu des formules (12) jointes 
aux équations (2), 


(19) Qu,, 96, 

la valeur de © étant 

(20) DO re ue ns Ou 

Si d’ailleurs on pose 

(ar) fft)=a+tax+..s+axr, Fr) =, + b, 24 bn x, 


on aura 
Om+ pe —= Any. Que Em 6,, 
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et, par suite, les expressions (19) deviendront 


(22) 


= bnômue. Oh t-1426 

rl TT ETES 
D'autre part, lorsqu'on multipliera &, 6, par le produit symbolique 

Dm — que. On+u— 3 

on pourra, dans ce produit, réduire à zéro les deux clefs &,, 6,; par consé- 
quent, on pourra réduire la valeur de ce même produit à celle que lui 
assigne la formule (18), quand on remplace, dans cette formule, g par u— 1, 
c’est-à-dire à la quantité 


(— OST a 


I Ci. 


Enfin, en vertu de la convention qu’exprime la formule (15), on devra sup- 
poser, dans l’évaluation de c,_;, 


(23) ae. u66 8424: ol tin 
et, dans d'évaluation des produits (22), 


Doit ur 0 00 Outer 0 A0 


par conséquent, 


ape aude C6 1.116 SE} 


Donc, et attendu que l’on à » = 7 — m+u, les produits (22), ou les coef- 


ficients de x” et de x" ”**#, dans les fonctions », et #w,, se réduiront aux 
deux quantités 


(24) ET RTPEST (— DC, 


» {l sera maintenant facile de tirer de la formule (17) une équation re- 
marquable à laquelle satisfont les fonctions »,, #v,. En effet, si, dans la 
formule (17), on remplace g par p + 1, on obtiendra la suivante : 


(25) Ur = Var (EX) + Way F(x); 
puis en faisant, pour abréger, : 

(26) kj,u = Vawy — v, w), 

on tirera des formules (17) et (25), 


(27) Rouet Ê(X) = y is — pri we 
FEES U,, Pur ES Uy+ Vus 


its 


ART TR 
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Or les degrés des produits 

Up Dyprs Up Vis 
étant exprimés par les nombres 

l+v=n, l+u=m, 
par conséquent égaux aux degrés des fonctions 
f(x), F(æ), 

tandis que les degrés des produits 

Up Wus. Upti Vu 


se réduisent aux nombres 7 — 2, m— 2; il résulte des formules (27) que 
les quantités 


ko, wir pts, ns 


égales au signe près, mais affectées de signes contraires, sont indépendantes 
de x. Comme d’ailleurs les coefficients des plus hautes puissances de x, 
dans les fonctions 


fix), Ft), we, Pas, Wyn 
seront respectivement 
An) bd, Cp VE, cs (—1) any; 


les deux derniers étant ce que deviennent les quantités (24) quand on 
remplace p par +71, on tirera des formules (27), 


2 
(28) ka, pui = — kit, p = (nice; 
En d’autres termes, on aura 


(29) Va Watr Vi Wu = (— 1) Che 


» Remarquons encore que si, dans la formule (17), on remplace & par 
u + 2, on obtiendra la suivante : 


(30) Up + — Va +2 f(x) Sn Wy+o EF Éx}s 
et que des formules (17), (25), (30), on tire, en éliminant f(x) et F(x), 


(31) kutip+a de + hat, pu Mur + Ru,p+s Uutae O0, 
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par conséquent, 


, PE | ce 2 
(32) uy = (—1) Ru rer de ( Ë Vaux 


2 
Œ Bi Car 


Dans cette dernière formule, où les degrés des polynômes 
Up; Up+rs Uy+o 
sont exprimés par les nombres 
D——1, n—u—2, n—p—3, 
ky,p+2 ne pourra être évidemment qu'une fonction linéaire de la varia- 
ble x. 

» Des principes que nous venons d'établir, on déduira sans peine la con- 
séquence que nous avons déjà indiquée, savoir, que l’intervention des clefs 
réduit à la multiplication un grand nombre d’opérations algébriques. 

» S'agit-il, par exemple, de diviser le polynôme f(x) du degré 7, par un 
autre polynôme F (x) du degré m égal ou inférieur à n° On posera =, 
»y—n—m. Alors la fonction v, déterminée par la formule 


(33) CRUE 


sera réduite à une quantité constante. Alors aussi, de l’équation (13) pré- 
sentée sous la forme 


(34) f(x) EEE), 


on conclura qu’en divisant f(x) par F(x), on obtiendra pour quotient et 
pour reste les deux fonctions entières 


» S'agit-il d'éliminer x entre les deux équations 
(x) = 0, ER 0) 


Alors on posera = m —1, y = n —1, etl’équation résultante de l’élimi- 
nation sera 


(35) HERO, 


' 


la valeur de 4 étant donnée par la première des équations (12), de sorte 
qu'on aura 


na Oue Qw,. 


+ 
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Par suite, l'équation résultante pourra être réduite à la formule 
(36) One AO net — 0. 

Si d’ailleurs on veut, de cette dernière formule, déduire celle que j'ai 
donnée, comme propre à résoudre la même question, dans mon premier 
article sur les clefs (page 72), il suffira d'échanger entre elles les colonnes 
horizontales et verticales dans le tableau formé avec les divers termes, 
dont le premier membre de la formule (36) représente la résultante algé- 
brique. 

» S'agit-il enfin d’obtenir les quotients et les restes divers des divisions 
qu’entraîne la recherche du plus grand commun diviseur des fonctions 
entières f(x), F(x)? Il suffira de recourir aux formules (12) et (26), à 
l’aide desquelles on déterminera les diverses valeurs de la fonction x ou u,, 
et de la fonction £,, ,+2. En effet, il résulte des formules (34) et (32) que 
les divers restes et les divers quotients seront les produits des diverses va- 
leurs de w, et de X,, ,+21, par des constantes que donnent ces formules 
mêmes. 

» Ajoutons que l'intervention des clefs fournira encore un moyen de 
réduire à de simples multiplications les problèmes dont les solutions s’ap- 
puyaient sur l’une des opérations algébriques ici rappelées, par exemple, 
l'évaluation d’une fonction symétrique des racines d’une équation, et spé- 
cialement du produit des carrés des différences entre ces racines, la déter- 
mination du nombre des racines égales et leur élimination, la détermina- 
tion d’une limite inférieure à la plus petite différence entre deux racines 
réelles, la détermination du nombre des racines positives, du nombre des 
racines négatives, et, plus généralement, du nombre des racines réelles ou 
imaginaires qui satisfont à certaines conditions, etc. » 


PALÉONTOLOGIE. — Suite des études sur les Rhinocéros fossiles (Premier 
Mémoire). Des espèces de Rhinocéros des terrains tertiaires miocènes ; 
par M. Duvernoy. (Analyse de ce Mémoire.) 


« Le premier chapitre traite des espèces découvertes dans les vallées de 
l'Allier et de la Haute-Loire, et plus particulièrement dans la localité de 
: Gannat, département de l'Allier. 


» Dans le S I, je fais connaître les caracteres distinctifs d’une tête décou- 
verte, en 1850, dans une carrière de Gannat. 
» Cette tête se distingue par un tubercule conique sur chaque os du nez, 
C. R., 1853, rer Semestre, (T. XXXVI, N°4.) 23 


(170 ) 
. qui devait porter une petite corne, à en juger par les rugosités de sa sur- 
face; cette corne était dirigée obliquement en dehors. 

Cette espèce avait encore un caractère très-particulier dans la forme de 
sa septième ou dernière molaire supérieure, qui est courbée en arc par 
sa face externe et postérieure. 

L’os incisif porte une dent assez forte, dont la couronne est usée hori- 
zontalement. 

Cette tête n’atteint pas les dimensions de la petite race de Sumatra. 

On ne peut y méconnaître le type d’une espèce distincte de toutes les 
espèces vivantes ou fossiles admises dans les catalogues de la science. 

» Je lui ai donné le nom spécifique de À. pleuroceros ou de Rhinocéros 
a cornes latérales. 

» Dans le $ II, je décris un fragment de machoire inférieure avec sa sym- 
physe, et deux portions des branches horizontales inégalement fracturées. 
Ce fragment porte quatre incisives, dont les deux externes étaient très-fortes, 
à en juger par ce qui en reste dans une alvéole, et par l’autre alvéole. Leur 
forme ronde, et nullement déprimée, ne permet pas de les rapporter aux 
incisives du tétradactyle ou du Sansaniensis de M. Lartet. 

» La forme des branches mandibulaires s'adapte si bien au fragment de 
la tête du pleuroceros, que je suis disposé à regarder cette mandibule comme 
appartenant à la même espèce; mais à un vieux mâle et à une plus ca 
race, à cause des plus grandes proportions des molaires. 

» Sinon, il faudrait la considérer comme constituant une espèce distincte. 

» Dans le premier cas, on aurait à ajouter aux caractères du RA. pleuro- 
ceros, l'existence de quatre incisives à la mâchoire inférieure, dont les deux 
externes sont très-fortes et les moyennes tres-petites (1). 

» Dans le $ IT, je fais connaitre une tête d’une grande espèce de Rhino- 
céros originaire de Gannat, comme la première.” 

» Cette tête a toutes ses molaires supérieures, dont les caractères sont, à 
peu de différences près, ceux de l’Acerotherium tetradactylum. 

Les os du nez sont étroits et longs; mais d’autres différences de forme 
et de proportions que nous indiquons dans le crâne, ne permettent pas de 
le rapporter au tetradactylum ; non plus que la mandibule qui a une courte 


(1) Cette mandibule a été trouvée près de Randan. Elle a été donnée au Muséum par la 
princesse Adélaïde et par l'intermédiaire de M. E. Geoffroy-Saint-Hilaire. M. de Blainville 
en a fait figurer l'extrémité, Ostéographie, PI, XIT, sous le nom spécifique d’incisious, et la 
désignation de la localité d'Auvergne. 
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symphyse. On voit à son extrémité ébréchée les racines de deux fortes 
incisives. 

» Cette tête appartient évidemment au sous-genre des Rhinocéros sans 
cornes, et fera le type d’une seconde espèce de ce sous-genre (1). 

» Je lui donne les noms d’Acerotherium Gannatense. 

» Les $$ IV et V renferment une description détaillée des os du tronc et 
de quelques os des extrémités, encore incrustés, en grande partie, dans le 
bloc de pierre dont j'ai parlé en commençant ma premiére lecture. 

» Le corps des vertèbres dorsales et lombaires de ce squelette a ses deux 
plaques épiphysaires, qui démontrent qu'il à appartenu à un jeune individu 
non encore adulte. 

» Comparé dans ses détails avec les os des Rhinoceros Sansaniensis et 
Acerotherium tetradacty lum, j'ai trouvé des différences, qui ne permettent 
pas de réunir à l’une ou l’autre de ces espèces, l’animal d’où provient ce 
squelette. À en juger par les proportions qu'il aurait pu atteindre à l’âge 
adulte, on peut le considérer comme un jeune individu de l Acerotherium 
Gannatense dont je viens de faire connaitre la tête. 

» J'ai d’ailleurs sous les yeux, une pièce importante ayant des caractères 
décisifs pour admettre l’existence d’une espèce particulière de Tétradactryle 
dans cette localité. 

» Elle se compose des extrémités inférieures du radius et du cubitus ; de 
tous les os du carpe entiers, et des fragments supérieurs des os du métacarpe, 
parmi lesquels on distingue celui d’un quatrième doigt externe. Chacun de 
ces os, comparés à ceux correspondants du Gers, dans un morceau analogue 
d'ensemble de toutes ces mêmes parties restées en rapport, en diffère sen- 
siblement pour la forme et les dimensions (2). 

» Je traite, dans le chapitre IT, des Rhinocéros du bassin de la Garonne 
et de ses affluents, et plus particulièrement de ceux de Sansan sur le Gers, 
ou de Simorre sur la Gimone. 

» J'énumère, dans le $ I‘ de ce chapitre, les nombreux matériaux, origi- 
naires de la première localité, que renferment les collections du Muséum. 
Une partie de ces ossements, parmi lesquels se trouve un squelette entier, 


(x) Elle est entrée en 1837 dans les collections du Muséum; on la trouve figurée dans 
l’Ostéographie, PI. IX, sous le double titre d’incisivus et d’ Auvergne. 

(2) On les voit, Ostéographie, PI. X, sous le titre commun d’éncisius et sous la rubrique 
de Sansan et d'Auvergne; mais le quatrième doïgt déplacé en-dessous, n’a pas été figuré 
dans le dernier, quoique indiqué dans le texte , page 147. 


23.. 
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ais dont la plupart des os ont été déplacés et même un peu déformés, 
provient de la collection réunie par M. Lartet, et acquise par le Gouver- 
nement pour le Muséum d'Histoire naturelle. L'autre partie est le produit 
des fouilles exécutées en 185 et 1852, et dont la direction avait été confiée, 
par l'administration du Muséum, à M. Laurillard. 

M. de Blainville n’ayant pas admis les deux espèces désignées par 
M. Lartet, sous le nom de Rhinoceros tetradactylus et Sansaniensis, j'ai 
dà mettre un soin particulier dans la comparaison des restes fossiles attri- 
bués par MM. Lartet et Laurillard à ces deux espèces; dont une partie 
d’ailleurs, n’avait pas été connue par mon honorable prédécesseur. 

Le$ II comprend la comparaison des têtes et de leur système dentaire. 

Les os du nez, dans la première espèce, sont minces, étroits, courts, 
droits, séparés, lisses à leur surface et ne portaient pas de corne. 

» Ils sont larges dans la seconde espèce, épais, soudés ensemble, ayant 

en dessous une épaisse carène, et en dessus des rugosités, montrant qu'ils 
portaient une corne. 
_» Quant au système dentaire, les trois molaires supérieures qui suivent 
la première dans le éétradactyle, sont comme encadrées dans un bour- 
relet épais d’émail, s'étendant des faces antérieure et postérieure à la face 
interne. Ce bourrelet interne manque dans la face interne des mêmes dents 
du Rhinoceros Sansaniensis. 

» On n’y voit pas davantage le pli postérieur, qui s’avance à travers le 
vallon intercepté par les deux collines transverses, et auquel répond sou- 
vent un lobe ou un pli de la colline antérieure, dans le tétradactryle (1). 

» Il ya, dans l’une et l’autre espèce, deux fortes incisives à chaque mà- 
choire. 

» Le tétradactyle manque des petites incisives intermédiaires qui se 
voient dans le Sansaniensis. Celui-ci en à également à la mâchoire supé- 
rieure derrière les grandes ; où 1 l’on ne voit que des traces d’alvéole dans le 
tétradactryle, qui annonceraient que, S ’il a de petites incisives supérieures, 
elles tombent de bonne heure. 

» Dans le $ IT de ce même chapitre, je compare les os du tronc et des. 
extrémités de ces diverses espèces et avec les mêmes os de l’Acerotherium 
Gannatense. 


(r) Ce caractère distinctif, déjà indiqué par M.Lartet, est en général exact. Cependantä . : 
est susceptible de quelques variations en moins dans les individus de la première espèce. 
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» Un coup d'œil jeté sur les figures de leur omoplate conduira à la 
conclusion que ces os appartiennent à trois espèces différentes. 

» La forme très-particulière de l’omoplate de l’Æcerotherium Ganna- 
tense suffirait seule pour distinguer cette espèce. 

» Quant à celui du Rhinoceros Sansaniensis, il se distingue des deux 
autres, non-seulement par sa forme générale, mais encore par la manière 
subite (abrupte) dont se termine son épine avant le col. 

» Nous n'insisterons pas sur les différences que présentent l’humérus et 
les os de l’avant-bras dans leurs dimensions, plus faibles dans le Sansa- 
niensis ; ces différences ne seraient pas concluantes, si elles n'étaient pas en 
rapport avec celles que présentent les têtes. 

» Mais nous en avons trouvé dans plusieurs des petits os de carpe, sur- 
tout dans la forme et les proportions de leurs facettes articulaires, qui nous 
ont paru décisives. 

» C’est surtout la comparaison que nous avons pu faire du scaphoïde et 
du grand os, dans ces trois espèces, qui nous a montré d'importantes diffé- 
rences, qui en indiquent de corrélatives dans cette partie compliquée des 
extrémités antérieures. 

» Les figures des planches de ce Mémoire et les détails consignés dans le 
texte en donneront une juste idée. 

» J'ai établi une nouvelle comparaison entre les têtes ou les autres par- 
ties des squelettes attribués, par M. Lartet, à ses Rhinoceros Sansaniensis et 
tetradactylus, et ces mêmes parties provenant de la vallée du Rhin, et qui 
ont donné lieu à M. Kaup de distinguer les deux espèces qu'il a nommées 
Rhinoceros Schleyermacheri et Acerotherium incisivum. 

» Cette comparaison est le sujet du $ III. 

» Elle m’a conduit à regarder, comme la même espèce, le Rhin. Sansu-- 
niensis des vallées sous-pyrénéennes et le. Rhin. Schleyermacheri de la 
grande vallée du bas Rhin. 

» Seulement les Rhinocéros de cette dernière contrée formaient une 
race beaucoup plus forte que la race des montagnes des Pyrénées. | 

» L'observation remarquable, faite de nos jours par M. Diard, de deux 
races de l'espèce de Rhinoceros bicorne de Sumatra, dont celle des plaines 
est la plus forte, et celle des montagnes la plus petite, donne un grand poids. 
à cette maniere de voir. 

» Le Rh. tetradactylus de M. Lartet a de même tous les caractères que: 
M. Kaup avait reconnus dans cette espèce, déjà en 1834, et qui ont déterminé: 
ce savant à en faire: un sous-genre, sous le nom d’ÆAcerotherium; à cause: 
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de la forme des os du nez, qui ne portaient pas de corne. M. Kaup avait 
aussi remarqué que cette espèce avait quatre doigts aux pieds de devant. 

» L'Acerotherium incisivum de M. Kaup et le Rhinoceros tetradacty lus 
de M. Lartet désignent donc une seule et même espèce, qui a vécu, au 
midi, dans la vallée du Gers, et au nord, dans la vallée du bas Rhin. 

» L'histoire de la science exigeait que je recherchasse, à cette occasion, s’il 
fallait rapporter l’Æcerotherium incisivum, comme l’a fait M. Kaup, à l'espèce 
que M. Cuvier a appelée Rhin. incisivus, à cause des fortes incisives qu’il 
lui attribuait avec raison, et pour la distinguer des deux premières espèces 
qu’il avait connues et nommées tichorhinus et leptorhinus, et auxquelles 
il n'avait reconnu aucune incisive. 

» Je discute ce point d'histoire dans le $ IV, et je montre que M. Cuvier 
a établi l'espèce de RA. incisivus, et s’est successivement convaincu de son 
existence, d’après des ossements ayant appartenu aux deux espèces, mais 
que leur insuffisance ne lui avait pas permis de distinguer. 

» Je propose, en conséquence, de laisser subsister, comme c’est la règle, 
à cause de son ancienneté, ainsi que l’a fait M. de Blainville, la dénomina- 
tion de Rh. incisivus ; mais de ne rapporter à cette espèce, comme syno- 
nymes, que le Rh. Schleyermacheri de M. Kaup et le Rh. Sansaniensis de 
M. Lartet. 

» Je traite, dans les $$ V et VI, des deux espèces distinguées par 
M. Lartet, parmi les ossements fossiles de Simorre, dans ce même départe- 
ment du Gers, si riche en ossements fossiles ; ce sont ses Rhinoceros Simor- 
rensis et brachypus. 

» La première a un système dentaire tellement semblable à celui du 
tétradactyle, qu'il ne resterait, pour la distinguer, que quelques différences 
dans la forme de la mâchoire inférieure, et celle des os du nez, qui indi- 
queraient la présence d’une petite corne. 

» N'ayant pas vu ces os, je suis obligé de suspendre mon jugement sur la 
distinction de cette espece, et d’attendre des données plus complètes. 

. » La seconde espèce, ou le Rh. brachypus, est bien caractérisée par les 
Mrictères de son système dentaire et par les proportions courtes et trapues 
de ses membres. Sabe 

» M. Lartet lui attribue deux fortes incisives à chaque mâchoire, et des 
molaires qui ont toutes un bourrelet émailleux à leur face interne. 

» Jai pu étudier et développer ces caracteres, d’après les ossements que 
nous possédons et que M. Lartet a désignés comme appartenant à cette 
espèce. 
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» En voici un remarquable qui se rapporte au mécanisme des extré- 
mités. 

» La saillie olécranienne du cubitus, et celle correspondante du calca- 
neum, sont très-sensiblement plus longues dans cette espèce que dans le 
tétradactyle, quoique les membres soient plus courts. 

» Ici le bras de levier des extenseurs de l’avant-bras ou du pied de der- 
rière s’est allongé, pour faciliter encore l’énergie d’action de muscles qui 
devaient être proportionnés à l’épaisseur des leviers et à la masse que ces 
leviers devaient mouvoir. 

» Je traite, dans le $ VII et dernier de ce chapitre, des ossements fossiles 
d’après lesquels M. Cuvier avait établi son Rh. minutus. 

Cesossements provenaient de Hoissac, département de Tarn-et-Garonne, 
et consistaient principalement dans trois dents molaires supérieures et une 
incisive, détachées de l’os intermaxillaire, et dans les trois dernières 
molaires inférieures encore fixées dans un fragment de mandibule. 

» Je montre que ces dents ne peuvent être des dents de lait; en pre- 
mier lieu, celles de la mâchoire inférieure, qui sont les 5°, 6° et 7°; et même 
les molaires supérieures, qui sont les 4°, je et 6°. 

Leur usure relative fait voir leur succession, et leur forme indique leur 
numéro (1). 

Leur petitesse est donc en rapport avec la taille de l'animal. 

» Plusieurs septièmes molaires supérieures que je viens de recevoir en 
communication de M. Lartet, et qui proviennent de deux localités du 
département de Lot-et-Garonne, complètent cette démonstration. 

» La septième molaire, qui est la dernière en position, ne sort que tard, 
et lorsque l'animal a atteint son accroissement, Pour peu qu'elle soit usée, 
elle indique qu'il était déja âgé, et même qu'il était vieux lorsqu'elle est 
médiocrement usée. On peut déduire avec certitude, de son volume relatif, 
la taille définitive de l'animal. 

Le très-petit volume de celles de Lot-et-Garonne, en rapport avec les 
autres molaires de Moissac, n’ayant guère que la moitié des dimensions 
d’une molaire supérieure du Rh. brachypus; permet d’en conclure que 
l'animal auquel ces dents ont appartenu, avait relativement une très-petite 
taille. 


(x) Leur numéro a été mal déterminé ; Ostéogruphie, page 139. Ges dents sont figurées, 
Ostéographie, PL. XIT, sous les noms d’incisious de Moissac et de R. minutus et l'avaient 
été précédemment dans les Recherches, tome IT, PI. XP, fig. 1, 4, 6, 7, 8, 9. 
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» La petite proportion de ces dents et l'existence de plusieurs os des mem- 
bres découverts avec celles de Moissac, m'ont convaincu que le Rh. minutus 
est une espèce bien distincte et bien caractérisée; et je montre, par ce nouvel 
exemple, l'importance de certains ossements isolés, celle en particulier des 
dents, pour les déterminations zoologiques des groupes de divers degrés. 

» En dernier résumé, les terrains tertiaires miocènes des vallées de la 
Loire, de la Garonne, ou du Rhin, ou des affluents de ces fleuves, ont 
enfoui les ossements de six espèces au moins de Rhinocéros, dont plusieurs 
étaient répandues des vallées sous-pyrénéennes dans la vallée plus vaste et 
plus ouverte du bas Rhin. 

» Ce sont, pour ces dernières : 

» 1°. L’Acerotherium tetradactylum, ou le Rhin. tetadractylus ; 

» 2°, Et le Rhinoceros incisivus, Cuv. 

» 3°. Viennent ensuite le Rh. pleuroceros, Nob., de Gannat; 

» 4°. L'Acerotherium Gannatense, Nob., très-rapproché du premier ; 

» 5°, Le Rh. brachypus, Lartet; 

» 6°. Le Rh. minutus, Cuv. 

» Outre ces six espèces bien déterminées, il existe des restes de plusieurs 
res douteuses. 

» On peut en conclure qu’à l’époque où les terrains tertiaires miocènes 
ont été déposés, l'Europe nourrissait plus d’espèces de Rhinocéros que celles 
qui vivent en ce moment dans les climats les plus chatds de l’Afrique et de 
l'Asie. » 


PHYSIQUE. — Pile. Quelques faits observés par M. Desprerz. 


M. Quet a présenté, le 27 décembre 1852, une Note dans laquelle it 
a rapporté une expérience de M. Ruhmkorff, pleine d’intérêt, et des faits 
observés par lui. 

» La lecture de la Note de M. Quet m'a jafhélé qu’en 1850 J'avais fait 
nt essais dans le vide de la machine pneumatique, avec un courant 
continu, sans toutefois leur donner beaucoup de suite, me proposant de 
les reprendre quand j'aurais terminé d’autres ES don dont j'étais alors 
occupé. Je les ai répétés et variés ces jours derniers, et j'ai remarqué : 

» 1°. Les phénomènes observés par M. Ruhmkorff d’une part, et par 
M. Quet de l’autre, avec un courant discontinu, se reproduisent avec un 
courant continu; mais il y a cette différence essentielle entre ces deux genres 
d'expériences, que le courant discontinu de l’appareil de M. Ruhmkorff 
n’exige qu'un seul élément de Bunsen; tandis que le courant continu en 
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exige un nombre assez considérable pour que le phénomène soit bien 
apparent. Je n’entends parler que du phénomène général, de la stratifica- 
tion, des couleurs des pôles, etc. La multiplication des expériences peut 
seule établir l'identité des deux phénomènes, ou les différences, s’il en 
existe. 

» 2°. Je vois, dans le cahier de mes anciennes expériences sur l’arc vol- 
taique dans l’air, que cet arc a présenté une ligne centrale blanche, bril- 
lante, puis deux lignes moins brillantes, puis deux lignes brillantes; que la 
partie supérieure ou inférieure est séparée des charbons par une bande 
moins brillante; que la base des pinces en charbons est souvent couverte 
de courbes presque circulaires. 

» 3°. On est dans l’usage, pour l'expérience ordinaire de la lumière élec- 
trique, d'amener d’abord les charbons en contact, puis de les séparer 
pour obtenir l'arc. 

» Nous avons constaté que, dans le vide presque parfait, l’étincelle de la 
pile peut éclater, l’arc se manifester et se maintenir à une distance de r, 
et même de 5 centimètres, non-seulement avec les charbons, mais même 
avec les métaux. La distance à laquelle l’étincelle apparaît augmente avec 
le nombre des éléments. Je n’ai pas encore déterminé la relation entre la 
distance d’explosion et le nombre des éléments. Le vase dans lequel j’opé- 
rais s’est brisé avant que j’eusse réuni tous les éléments de la pile. 

» Ces expériences semblent justifier l’idée qui m'avait conduit en 1850 
à tenter des essais dans le vide, savoir, que l'arc doit y avoir une plus 
grande longueur que dans l'air. Je serai bientôt en mesure de décider 
cette question. 

» M. Gassiot, de la Société royale de Londres ( Trans. phil., 1844), a 
observé que sa pile de 2530 éléments de cuivre et de zinc, et chargés avec 
de l’eau, laisse échapper l’étincelle dans l’air à la distance de 0,02 de 
pouce. 

» Une étude suivie de ces phénomènes montrera quelle en est la valeur, 
dans les recherches sur la lumière électrique, recherches dont nous avons 
déjà plusieurs fois entretenu l’Académie, et dont nous espérons encore 
l’entretenir. » 


M. Araco fait, au nom du Bureau des Longitudes, hommage à l’Aca- 
démie d’un exemplaire de la Connaissance des Temps pour l’année 1855. 
(Voir au Bulletin bibliographique.) 
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MÉMOIRES LUS. 


caimie. — Recherches sur les sulfures décomposables par l'eau; suivies 
de considérations générales sur la production des eaux sulfureuses et 
siliceuses ; par M. E. Freuy. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Pelouze.) 


« J'ai eu l'honneur d'annoncer, il y a quelque temps à l’Académie, que 
je venais de trouver une méthode générale qui me permettait d'obtenir 
avec facilité tous les sulfures décomposables par l’eau. 

» Ces composés n'avaient été jusqu'alors qu’entrevus par les chimistes, 
et produits en petite quantité dans la réaction de la vapeur de soufre sur 
des corps tels que le bore, le silicium et l'aluminium, qui sont eux-mêmes 
difficiles à préparer. 

» Je viens aujourd’hui soumettre à l’Académie un travail complet qui 
a pour but de faire connaitre les propriétés et la composition des sulfures 
décomposables par l’eau, et de démontrer que ces corps peuvent avoir un 
intérêt véritable, au point de vue géologique. Je demanderai à l’Académie 
la permission de lui présenter, sous la forme d’un extrait succinct, les parties 
principales de mon Mémoire. 

» Le corps que j'ai examiné en premier lieu est le sulfure de silicium. 
11 résulte de mes expériences, que ce sulfure prend naissance dans tous les 
cas où la silice libre ou combinée aux bases est soumise à l’action du sul- 
fure de carbone, sous l'influence d’une température élevée. 

» La silice qui est à l’état de liberté est attaquée plus facilement que 
celle qui se trouve en combinaison, cependant le feldspath et les substances 
vitreuses donnent en abondance du sulfure de silicium, lorsqu'on les 
chauffe dans la vapeur de sulfure de carbone; cette action est facilitée 
par la présence du charbon. 

» La silice qui se trouve sous la modification qui constitue le quartz, 
peut produire du sulfure de silicium, mais avec plus de lenteur que celle 
qui est préparée par des méthodes chimiques, et qui est soluble dans les 
dissolutions alcalines. 

» Le sulfure de silicium se présente en longues aiguilles soyeuses; il est 
irréductible par l’hydrogène; l’air humide le décompose complétement, 


même à la température ordinaire, et le change en. silice anhydre, qui pré-. 
sente le même aspect cristallin que le sulfure de silicium. Le produit de 
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cette curieuse transformation n’est pas du quartz, car la silice ainsi obtenue 
se trouve encore soluble dans les alcalis. 

» Lorsque le sulfure de silicium est tres-pur, et qu’on le laisse tomber 
dans l’eau, il produit une vive effervescence d'acide sulfhydrique et de la 
silice hydratée qui reste entièrement en dissolution dans l’eau. 

» J'ai étudié dans mon Mémoire les propriétés de cette eau siliceuse, 
qui est remarquable par sa grande stabilité, lorsqu'elle est convenablement 
étendue, et qui peut être conservée souvent pendant des mois entiers, 
sans laisser déposer de la silice. . 

» Dans des circonstantes que je fais connaître dans mon Mémoire, cette 
eau produit de la silice gélatineuse, qui se durcit par la dessiccation, et qui, 
d’après mes analyses, contient 9 pour 100 d'eau, et doit être représentée 
par la formule (Si O°)?, HO; il n’est pas sans intérêt de faire remarquer ici, 
que cet hydrate se rapproche des opales qui contiennent souvent, comme 
on le sait, de 9 à 10 pour 100 d’eau. 

» J'ai reconnu, en outre, que tous les hydrates de silice calcinés au feu 
de forge, se changent en un corps présentant les propriétes physiques et 
chimiques du quartz non cristallisé : cette transformation de la silice chi- 
mique én quartz me paraît être un fait important pour la minéralogie. 

» Le sulfure de silicium, dans son contact avec l’eau, donne donc nais- 
sance à deux phénomènes qui sont de nature à intéresser la géologie : l’un 
est la production d’une eau siliceuse, qui peut servir à expliquer certaines 
incrustations de silice; l’autre est la formation d’une eau contenant de 
l'acide sulfhydrique, qui présente de l’analogie avec celle qui constitue 
certaines sources sulfureuses naturelles. 

» En déterminant les produits qui résultent de l’action de l’eau sur le 
sulfure de silicium, c’est-à-dire l'acide sulfhydrique et la silice, il m’a été 
facile dé faire l’analyse de ce composé; j'ai reconnu ainsi, qu’il correspond 
à la silice, et qu’il doit être représenté par la formule Si S?. 

» Le sulfure de bore présentait, comme le sulfure de silicium, de l'intérêt 
au point de vue géologique; je devais donc l’examiner avec soin. J'ai 
obtenu le sulfure de bore, en faisant passer du sulfure de carbone sur un 
mélange d’acide borique et de charbon chauffé au rouge très-vif : dans ce 
cas, la présence du charbon est indispensable, car l’acide borique seul n’est 
pas décomposé par le sulfure de carbone. 

Ce sulfure est solide, d’un blanc jaunâtre, peu volatil, mais facile à 
entrainer par les vapeurs ; il cristallise en houppes soyeuses ; son odeur est 
à la fois piquante et sulfureuse; il est irréductible par l'hydrogène ; il cor- 
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respond à l'acide borique : sa formule est donc Bo S°. Lorsqu'on le met en 
contact avec l’eau, il est décomposé avec une grande vivacité; il se produit 
alors des acides borique et sulfhydrique, et souvent un dépôt de soufre : 
ce qui peut faire croire qu'il existe un sulfure de bore correspondant à un 
degré d’oxydation du bore plus oxygéné que l'acide borique. 

»_ J'ai formé le sulfure d'aluminium en soumettant l’alumine, chauffée au 
rouge vif, à l’action du sulfure de carbone ; la présence du charbon n’est 
pas utile dans ce cas pour opérer la décomposition de l’alumine: Ce sulfure 
n'est pas volatil, et présente l'aspect d’une masse vitreuse et fondue ; l’eau 
le décompose, dégage de l'acide sulfhydrique et produit de l’alumine qui 
se précipite complétement sans entrer en dissolution. Le sulfure d’alumi- 
nium, chauffé au rouge dans un courant de vapeur d’eau, est décomposé 
et donne de l’alumine anhydre, qui se présente alors en petits grains trans- 
parents qui possèdent la dureté du corindon, mais qui ne sont pas cristal- 
lisés d’une manière régulière. D’après mes analyses, le sulfure d'aluminium 
correspond à l’alumine, et doit être représenté par la formule AP S*. 

» J'ai préparé avec la plus grande facilité le sulfure de magnésium, en 
faisant passer la vapeur de sulfure de carbone sur de la magnésie chauffée au 
rouge. Ce sulfure n'est pas volatil ; il est légèrement soluble dans l’eau, qui 
le décompose ensuite, mais plus lentement que les sulfures précédents : il 
correspond'à la magnésie, et sa formule est Mg. 

» Il m'a été impossible d'obtenir le sulfure.de glucinium par la méthode 
précédente. La glucine paraît être la seule base qui résiste à l’action du 
sulfure de carbone. 

» La zircone introduite dans une nacelle de charbon a été décomposée 
au rouge par le sulfure de carbone, et m'a donné du sulfure de zirconium 
cristallisé en belles paillettes d’un gris d'acier. 

» L’yttria brute a été soumise à l’action du sulfure de carbone ; il s’est 
formé un composé gris contenant, à l’état de sulfure, les trois métaux qui 
existent dans l’yttria brute, c’est-à-dire l’yttrium, l’erbium et le terbium. 

» Enfin les oxydes de fer, de zine, d’étain, de plomb, de cuivre, etc., 
chauffés dans la vapeur de sulfure de carbone, ont donné naissance à des 
sulfures métalliques qui sont, en général, remarquables par leurs belles 
formes cristallines. 

» On voit donc que le sulfure de carbone décompose presque tous les 
oxydes, et qu'il doit être considéré comme l’agent de sulfuration le plus 
énergique que l’on connaisse. Cette conséquence, importante pour la 
chimie générale, ressort nettement des ‘expériences que je viens de résumer. 
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» Aprés avoir déterminé les propriétés et la composition des sulfures 
décomposables par l’eau, j'ai été conduit naturellement à rechercher si ces 
sulfures n’existeraient pas dans certains terrains, et s’ils n’interviendraient 
pas alors dans la formation des eaux minérales naturelles. 

» À une époque où l’on pensait que les sulfures décomposables par l’eau 
étaient d’une production difficile, on ne pouvait songer à leur faire jouer 
un rôle important dans les phénomènes naturels, et à faire dépendre la for- 
mation de certaines sources sulfureuses de la décomposition de pareils sul- 
_fures; mais, puisqu'il est démontré aujourd’hui que ces composés peuvent 
se former facilement, pourquoi n’admettrait-on pas leur présence dans des 
filons qui contiennent déjà d’autres sulfures métalliques ? Et alors ces sul- 
fures, venant à recevoir l'influence de l’eau, se décomposeraient en donnant 
naissance à des eaux minérales sulfureuses. 

» On sait, du reste, qu’il n’est pas toujours facile d'expliquer la produc- 
tion des eaux sulfureuses. On se fonde, en général, sur la transformation 
des sulfates en sulfures par l’action des agents réducteurs ; mais cette expli- 
cation n’est pas applicable à tous les cas de formation des eaux sulfureuses, 
et l’on a souvent exagéré son importance. 

»' Je crois que l’on peut admettre l'existence, dans certains terrains, de 
sulfures décomposables par l’eau, tels que les sulfures de silicium, de bore, 
d'aluminium, de magnésium qui se décomposeraient dans leur contact 
avec l’eau, et produiraient des sources sulfureuses. Dans cette théorie, que 
je ne présente qu'avec réserve et pour être appliquée dans les cas où les 
autres ne sont pas admissibles, je suis loin de penser que la méthode 
que j'ai employée pour produire les sulfures décomposables par l’eau, 
c’est-à-dire l’action du sulfure de carbone sur les oxydes, soit celle qui ait 
formé ces sulfures dans la nature; mais je crois que, dans des circonstances 
de pression et de température dont on peut admettre l'influence à certaines 
profondeurs, des agents de sulfuration et de désoxydation, tels que les sul- 
fures d’arsenic et d’antimoine, ont pu agir comme le sulfure de carbone et 
changer en sulfures décomposables par l’eau des corps oxygénés, comme la 
silice, l’alumine et la magnésie. 

» Je me contente, du reste, de soumettre ces considérations aux géolo- 
gues ; je serais heureux d’avoir, par ce travail, appelé leur attention sur une 
série de corps peu connus jusqu'à présent, et dont les propriétés remar- 
quables peuvent servir à expliquer quelques phénomènes géologiques 
intéressants, tels que la formation des eaux sulfureuses et siliceuses. » 
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CHIRURGIE. — De l'indication de la quantité de sang qu'on peut verser 
par la saignée artérielle, dans les plaies de tête ; par M. le D' Dereav, 
jeune. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Roux, Andral, Velpeau.) 


« Quatre observations faites dans l’espace de quelques mois, sur des indi- 
vidus d'âge et de sexe différents, m'avaient conduit à conclure que, dans 
les plaies de tête, où il est d’une grande importance de maitriser toute réac- 
tion, on ne peut mieux atteindre ce but que par la saignée artérielle. De 
plus, j'avais reconnu que l’on juge très-bien des effets de cette saignée par 
la couleur pâle du tissu de la langue, des gencives et du pharynx, de sorte 
que, jusqu’à l'apparition de ces signes, on peut laisser couler le sang sans 
s'inquiéter de la quantité. 

» Les observations auxquelles je viens de faire allusion sont les suivantes : 

» Premier fait. — Un ancien militaire retraité, homme fort et vigoureux, 
tomba à la renverse dans l'escalier très-roide qui conduisait à sa cave, et 
l’occiput vint frapper l'angle d’une pierre; le coup fut si violent, qu'il y eut 
perte de connaissance. Le cuir chevelu contusionné fut, en peu d’instants, 
fortement engorgé. Je vis le blessé une heure après sa chute ; il avait repris 
connaissance : une large saignée du bras fut pratiquée. Le lendemain, la 
la réaction était intense; j'en fis une seconde. Le troisième jour, l’applica- 
tion de trente sangsues n’empêcha pas, non-seulement la continuation d’une 
fièvre violente, mais encore l'apparition de symptômes cérébraux alarmants. 
Bien que répondant encore aux questions qu’on lui adressait, le malade 
était pris d’hallucinations et d’autres symptômes qui indiquaient une inflam- 
mation des méninges, que ne maîtrisèrent nullement de nouvelles saignées, 
jointes à des laxatifs et autres agents thérapeutiques prescrits en pareils cas. 

» Le sixième jour, à l’aide d’un bistouri convexe, je fis une longue inci- 
sion sur tout le cuir chevelu contusionné, et je coupai lartere occipitale. 


Enfin, cette dernière évacuation de sang artériel produisit, non une syncope, 


la réaction était trop grande, mais une défaillance. Le blessé fut sauvé. La 
convalescence fut longue, parce que le traitement actif avait été employé 
tardivement. | 

» À cette époque, je n'inspectais pas encore les membranes muqueuses 
pour me rendre compte de la quantité de sang versé. Je crus avoir opéré 
une belle cure; c'était une erreur | 

» Deuxième fait. — Un enfant de douze à treize ans fut atteint d’un coup 
de pied de cheval à la partie latérale et un peu supérieure du coronal; il en 
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résulta une plaie longue de 5 centimètres, une fracture et un enfoncement 
de l’os, de manière que la table externe d’un fragment répondait à la table 
interne de l’autre. Je vis le blessé deux heures après l’accident; le sang cou- 
lait encore abondamment, malgré l’état d'extrême faiblesse de la circulation. 
Les lèvres, le tissu de la langue et les gencives étaient complétement déco- 
lorés; l'enfant répondit cependant à toutes mes questions. Je ne fis aucune 
tentative pour relever la portion d’os déprimée. A l’aide de deux points de 
suture, les parties charnues de la plaie furent rapprochées ; de la charpie et 
une légère compression arrêtèrent l’hémorragie. Le lendemain, point d’ac- 
cidents ; l’enfant avait dormi toute la nuit, et il en fut de même pendant 
quinze jours, temps nécessaire à la cicatrisation de la plaie. 

» Troisième fait. — Passant dans un village, je fus appelé pour visiter 
une campagnarde, âgée de quarante à quarante-cinq ans, qui venait de faire 
une chute du haut d’une voiture de foin. Une roue du char avait passé sur 
sa tête et avait décollé des os, tout le cuir chevelu depuis le milieu du front 
jusqu’au sommet; on voyait le crâne à nu, comme si cette malheureuse eût 
été scalpée. Contre l’habitude des plaies par arrachement, celle-ci donnait 
du sang en abondance. Je laissai couler jusqu’à la syncope qui eut lieu par 
l'abondance de la saïignée, et non par la frayeur. Une suture à points séparés 
et une compression méthodique exercée par-dessus une forte épaisseur de 
charpie sèche, fut le pansement qui me parut le plus convenable. Le lende- 
main, je revis ma blessée qui était parfaitement calme ; le pouls se sentait à 
peine, et c’est alors que me rappelant la couleur des membranes muqueuses, 
chez mon précédent blessé, il me vint à l’idée d’inspecter le tissu de la langue 
et les muqueuses buccales. Ces parties étaient complétement décolorées, 
comme chez l’enfant de treize ans. Il y avait eu une saignée artérielle acci- 
dentellement produite par Paction du corps contondant (1). Dès ce jour, 
mon parti fut pris; je me promis de verser du sang dans les plaies de tête, 
en me guidant sur la décoloration des muqueuses de la bouche. 

» Quatrième fait. — Le nommé R., sellier de profession, et d'habitude 
grand buveur, ayant un jour bu un peu plus que de raison, grimpa sur 
une échelle qu’il entraina avec lui. Sa tête frappa sur le bord d’une pierre 
de taille; il fut relevé de terre sans connaissance. Porté sur son lit, il passa 
une nuit tres-agitée, ne répondant pas aux questions qu'on lui adressait. 


(1) Dix jours après ce grand accident, cette femme vint me voir; elle fit quatre lieues à 
pied. Elle me dit qu’elle n’avait éprouvé m fièvre, ni maux de tête, La réunion immédiate 
était complète. 
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» Arrivé près de lui, vingt-quatre heures après l'accident, je reconnus 
une blessure considérable à la région temporale droite; los était à découvert, 
et les bords de la plaie fortement contusionnés; le sang ne coulait pas; la 
perte de connaissance subsistait toujours, tant la commotion avait été forte. 
Je ne m'inquiétai pas, pour instant, s’il y avait ou non fracture. Je m'em- 
pressai d'agrandir la plaie avec un bistouri convexe, et j’agis de maniere à 
couper une forte branche de l'artère temporale. Le sujet était fort, le sang 
jaillit avec force, il en coula 2 kilogrammes; les lèvres et les gencives, for- 
tement décolorées, m'indiquèrent de procéder au pansement; un instant 
après, les dents se desserrèrent, et seulement je pus voir la langue et le voile 
du palais. 

» Le repos, la diète, l’eau de veau et des pansements simples amenerent 
en quinze jours la guérison, sans le moindre accident. Cet homme reprit son 
ouvrage après quelques jours de nourriture. 

» Les conséquences que je tirai de ces faits réglèrent dès lors ma con- 
duite, et pendant les sept années que je passai en Lorraine, exerçant la 
médecine et la chirurgie générale, je n’eus jamais l’occasion de me repentir 
d’avoir versé Le sang artériel en abondance. Je puis donc, sans témérité, en- 
gager les praticiens à suivre mon exemple. Les anciens chirurgiens, qui ont 
comme moi pansé de nombreux coups de sabre reçus à la tête, se sou- 
viennent des guérisons promptes que nous obtenions quand le sang avait 
coulé abondamment. » 


MÉMOIRES PREÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Vote sur l’analyse d ’eaux de pluie recueillies et distillées 
dans du platine ; par M. Barra. 


(Commissaires, MM. Arago, Dumas, Boussingault, de Gasparin, 
Regnault.) 


« En donnant son approbation à nos premières recherches analytiques 
sur les matières dissoutes dans les eaux pluviales, l’Académie, dans sa solli- 
citude constante pour l'avancement des sciences, n’a pas voulu qu’il restât 
de doute sur aucun des faits que ces recherches signalaient; elle nous a, en 
conséquence, fourni généreusemeut les moyens de donner à nos analyses 
toute la rigueur possible. C’est pour nous un devoir de venir lui rendre 
compte des résultats auxquels nous sommes parvenu. Dans un prochain 

Mémoire, nous donnerons les détails de nos recherches relatives aux eaux 
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tombées à l'Observatoire de Paris durant les six derniers mois de l’an- 
née 1852, pour faire suite à nos communications relatives aux deux 
semestres précédents. Aujourd'hui, nous demanderons là permission 
d’exposer seulement la partie de notre travail concernant l'analyse d'eaux 
recueillies dans des udomètres en platine, et distillées dans des appareils du 
même métal. 

» Comme les udomètres de l'Observatoire ont été établis pour faire la 
mesure des quantités de pluie tombées, et non pas pour arriver à examiner 
la composition chimique des matières dissoutes dans les eaux météoriques, 
ils sont construits en métaux altérables à l’air, susceptibles de fournir des 
oxydes solubles dans les eaux de pluie, et, par conséquent, d’en altérer la 
nature. Avec le platine mis, par l’Académie, à notre disposition, noüs avons 
fait faire un premier udomètre ayant les mêmes dimensions que les udo- 
mètres de l'Observatoire, et qui a été placé, à dater du 1° novembre, à côté 
de l’udomètre de la cour de cet établissement. De cette façon, nous avons 
pu recueillir et analyser par comparaison les eaux tombées durant le mois 
de novembre dans les deux appareils. Notre premier soin a dù étre de 
rechercher si ces eaux contenaient les mêmes proportions d’azote total, et 
si cet azote total se partageait exactement de la même manière en azote com- 
biné à l’état d'acide azotique, et en azote combiné à l’état de matière orga- 
nique ou à l’état d'ammoniaque. Nos analyses ne laissent aucun doute à cet 
égard. 

» Ainsi, nous avons trouvé, en rapportant les résultats à l’hectare pour 
plus de facilité dans les comparaisons : j 

» Pour les eaux de l’udomètre ordinaire, 595 grammes d’azote combiné 
à l’état d’ammoniaque et de matière organique; 771 grammes d’azote com- 
biné à l’état d’acide azotique; 1 366 grammes d’azote total; 

» Pour les eaux de l’udomètre en platine, 551 grammes d’azote combiné 
à l’état d’ammoniaque et de matière organique; 659 grammes d'azote 
combiné à l’état d'acide azotique; 1 210 grammes d'azote total. 

» Les différences que présentent ces nombres ne sont que de l’ordre des 
erreurs d'expérience et doivent faire conclure à une identité. Nous ajoute- 
rons que des soins infinis ont été apportés dans les précautions prises pour 
assurer la pureté des eaux recueillies dans le platine. Les eaux sont filtrées 
dans l’udomètre même, au fur et à mesure que la pluie tombe, de manière 
à ce que cette pluie ne soit, autant que possible, en contact prolongé avec 
aucune poussière, avec aucun insecte. L’instrument est en outre lavé avec 
de l'eau chimiquement pure, dans les intervalles des pluies, pour enlever les 
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poussières apportées par le vent lorsque le sol est devenu sec. Enfin, la dis- 
tillation de l’eau pour concentrer les matières dissoutes à eu lieu dans un 
alambic de platine. 

» Pour doser l’azote dissous dans l’eau de pluie à l’état de combinaisons 
diverses, nous sommes forcé d'opérer les distillations successivement en 
présence d’un peu d’acide sulfurique et d’un peu de carbonate de potasse. 
Nous avons voulu faire une distillation sans l'addition d’aucun réactif, afin 


de doser le résidu restant et contenant les matières non volatiles contenues, 


dans l’eau de pluie. Nous avons opéré sur 5,57 d’eau. Nous avons obtenu, 
dans. la capsule de platine où la distillation a été exécutée, un résidu 
Lu pesant 183 milligrammes. 

» Ce résidu a été traîté successivement par l’éther, par l'alcool à 36 de- 
grés et par l’eau. Ce mode de traitement nous a fourni les résultats suivants : 


Matière soluble dans l’éther.............. 62 milligrammes. 

Matière soluble dans l’alcool à 36 degrés. ... 12 

Matière soluble dans l’eau................ 94 

Matière insoluble. .. ....., LAS se 15 
TOITS MENT ETSS 


La matiere soluble dans l’eau consistait presque intégralement en sul- 
fate de chaux ; celle dissoute dans l’alcool à 36 degrés, en chlorure de so- 
dium. La dissolution éthérée, colorée en jaune, a fourni, par l’évaporation 
spontanée, de petites aiguilles très-nettement déterminées. Ces petits cris- 
taux, chauffés sur une lame de platine, ont brülé avec une fumée épaisse, 
et ont fourni un résidu noir ayant l’aspect du charbon et disparaissant com. 
plétement par une calcination prolongée. En outre, traités par un peu de 
potasse, ces cristaux ont donné un dégagement abondant d’ammoniaque. 
Ces expériences prouvent qu'ils sont formés d’une matière organique azotée. 

» Les 15 milligrammes de matière insoluble dans l’eau se sont dissous 
dans l’eau régale; ils, étaient du peroxyde de fer. La présénce de ce corps, 
en de telles proportions, nous eût fortement étonné si nous n’eussions dû 
remarquer que les feuilles de platine formant l’udomètre avaient été cou- 
pées, martelées, puis soudées à l’or avec des instruments en fer qui avaient 
pu céder quelques parcelles de ce métal, entraînées à la longue par la pluie 
à l’état d'oxyde. 

Les petits nombres de milligrammes que nous venons de donner de- 
viennent considérables quand on les rapporte à la pluie tombée sur 1 hec- 
tare. On trouve que, pour le seul mois de novembre dernier, ils repré- 


CT 


( 187) 


sentent : 
kil 
6,8 de matière organique azotée, 
10,0 de sulfate de chaux, 
1,3 de chlorure de sodium. 


» L'importance de ces résultats nous impose le devoir de continuer nos 
recherches en soumettant à la distillation de très-grandes quantités d’eau 
pluviale. Depuis le commencement de ce mois, nous avons pu placer un 
udomètre fait avec du platine de l’Académie dans un parc situé à plusieurs 
lieues de Paris, loin de toute habitation. En outre, le Bureau des Longi- 
tudes, sur la proposition de l’illustre directeur de l’Observatoire de Paris, 
a bien voulu décider la construction d’un udomètre en platine ayant une 
surface de 1 mètre carré, c’est-à-dire un peu plus que double de la sur- 
face des udomètres actuels. Nous aurons ainsi assez d’eau pour isoler, en 
quantité suffisante, la matière organique existant dans la pluie, et pour pou- 
voir en faire une étude complète, tentative impossible quand on n ’opère 
que sur quelques milligrammes. 

Ce genre de recherches est extrêmement pénible et délicat ; il demande 
une assiduité absolue. Nous n’eussions pu le mener à bien sans un aide 
exact, intelligent et dévoué; nous avons trouvé cet aide dans notre prépa- 
rateur, M. de Luca, à qui nous nous plaisons à rendre ce public hommage. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Extrait d’un Mémoire sur la composition du lait ; 
| par MM. Verwors ei Arrren BECQUEREL. 


(Commissaires, MM. Payen, Andral, Rayer, Peligot.) 


« Quand on vient à comparer entre elles les analyses publiées jusqu’à ce 
jour sur le lait de la femme, de la vache, de l’ânesse, etc., on est frappé de 
ce fait, qu'aucun résultat ne se ressemble. Les variations sont telles, qu’elles 
doivent dépendre surtout du procédé d'analyse employé. Il n’est d’ailleurs 
aucun auteur qui ait, d’après un procédé uniforme, et sur une quantité 
considérable de faits, analysé le lait dans la série animale de huit à dix 
espèces principales. 

» Notre but a donc été bien simple : imaginer un procédé d'analyse du 
lait, ou perfectionner les indications déjà publiées sur ce sujet; et appliquer 
ce procédé à l’étude du lait, dans l’état de santé et dans l'état de maladie, de 
la femme, et des principales espèces domestiques. 

» Voici ce procédé : On se procure à peu près 60 grammes de lait, que 
l’on divise en deux parties égales. On fait dessécher dans une étuve les 
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30 premiers grammes à une température qui ne dépasse pas 60 ou 80 degrés; 
on pèse le résidu. La différence entre son poids et le poids primitif donne 
la quantité d’eau; le poids du résidu indique la quantité des matières solides. 
Le résidu solide est traité par l’éther, de façon à donner le poids des ma- 
tières butyreuses. Reste à connaître le poids du caséum, du sucre, des 
matières extractives et des sels. L'incinération dans une capsule de platine 
isole ces derniers. Les 30 autres grammes vont servir à terminer l’opération. 
On lés coagule à l’aide d’une goutte ou deux de présure et d’acide acétique. 
On filtre et l’on soumet le sérum au saccharimètre. Le degré de déviation 
du rayon polarisé donne, au moyen d’une Table, la proportion exacte du 
sucre de lait. Tous les éléments du lait étant alors connus, sauf la caséine, 
il suffit de soustraire du poids total des éléments solides la somme de ceux 
qui sont obtenus, pour avoir le poids cherché. On a ainsi évité les difficultés 
attachées à l’extraction directe de la caséine. Elle reste unie aux matières 
extractives ; mais la nature indéterminée de ces matières ne trouble pas 
l'exactitude des résultats. | 

» Ce procédé peut être pratiqué en quelques heures. 

» Première partie. —Parmi les observations nombreuses que nous avons 
recueillies, nous en avons choisi quatre-vingt-neuf, entièrement uniformes 
et complètes, au point de vue des questions que nous voulions résoudre. 
Elles nous ont servi à établir la composition physiologique du lait, qui elle- 
méme est devenue le point de comparaison de toutes nos analyses, dans les 
divisions que nous avons successivement étudiées. C’est ainsi que nous 
avons pu donner la composition du lait, selon l’âge de la nourrice, de quinze 
à quarante-cinq ans; selon l’âge du lait, de un à quinze jours (jour par 
Jour ), et de un à vingt-quatre mois. Nous avons passé en revue les influences 
déterminées par la constitution, l’état des seins, la primi ou la multiparité, 
la menstruation, par alimentation, bonne ou médiocre, la quantité du lait, 
le séjour dans les mamelles, etc. 

» Voici les principaux résultats: À l’état normal, le lait de la femme 
donne pour 1000 grammes : 


Haas AE RUSE RARE 889,08 
Parties solides. "45-7220 0x . 110,92 
SUErER es bas pre ES TE 00e HA 43,64 
Caséum et matières extractives.._. 39,24 
Beurre; FM REA, 2 26,66 
Sels (par incinération). ...... 1,38 


La dénsité est de. + 650 un, «0 11092,67 
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» Les éléments sont ici rangés dans l’ordre de leur plus forte proportion. 
L'âge de la nourrice n'apporte, en général, pas de modification sensible 
dans la SEAL le poids de l’eau et des parties solides; une différence réelle 
n'existe qu aux points extrêmes. | 

» Il y a, dans le lait des nourrices de quinze à vingt 204 plus de parties 
solides que dans celui des nourrices de trente-cinq à quarante. L'état 
colostral augmente notablement la quantité de beurre. La composition du 
lait dans la constitution faible reste à peu près normale ; dans la forte, le 
poids des parties solides diminue. Chimiquement, le lait des nourrices pri- 
mipares se rapproche davantage de la moyenne physiologique que celui des 
nourrices multipares. La gestation, vers sa fin, augmente la quantité des 
éléments solides du lait; au début, elle n’altère pas sa composition. La pré- 
sence des règles diminue la densité, le poids de l’eau et du sucre; elle 
augmente considérablement le poids des parties solides : c’est le caséum 
surtout qui profite de cet excès. Le lait des femmes à cheveux noirs l’em- 
porte sur celui des femmes à cheveux blonds. L'alimentation médiocre 
laisse introduire trop d’eau dans le lait : les éléments principalement frappés 
sont le beurre ét le caséum. Les excès de beurre ou de caséum accompa- 
gnent toujours un mauvais état de santé des nourrissons. La premiere et la 
deuxième traite chez la femme ne donnent pas lieu aux différences signalées 
chez la vache, la chèvre, etc., etc. 

» À l'instar de ce qui a lieu chez la vache, on peut dire qu’il y a des 
femmes dans le lait desquelles, en dehors de toute cause bien spécifiée, il 
existe constamment un excès de caséine ou un excès de beurre. 

» La deuxième partie de notre travail est consacrée à l’étude du lait dans 
l’état de maladie. Elle est basée sur quarante-six cas morbides, dont dix-neuf 
à l'état aigu et vingt-sept à l’état chronique. Nous avons toujours divisé ces 
deux espèces d’affections; car il existe entre elles, au point de vue de l’in- 
fluence qu’elles exercent sur la composition chimique du lait, un antago- 
nisme remarquable. Dans les affections ‘aiguës comme dans les affections 
chroniques, l’eau diminue, les parties solides augmentent. Mais là s'arrête 
l’analogie. En effet, dans les premières, le sucre baisse considérablement ; 
les trois autres éléments augmentent dans une progression croissante depuis 
les sels et le beurre jusqu’au caséum, qui, à lui seul, répare presque toutes 
les pertes éprouvées par le sucre. Dans les secondes (affections chroniques), 
le beurre et les sels augmentent, le sucre reste stationnaire, le caséum dimi- 
nue. Ainsi, d’un côté (affections aiguës), perte d’un élément respirateur et 
excès d’un élément nutritif; de l’autre côté, perte d’un élément nutritif, 
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augmentation d'un élément respirateur. Ces dernieres altérations, dans les 
affections chroniques, rendraient-elles l’enfant plus apte à contracter les 
vices et les faiblesses organiques de la mère? 

» Nous avons successivement déterminé la composition du lait dans l’en- 
térite, la pleurésie, la colite, le trouble moral, la courbature, la métro- 
vaginite, la métro-péritonite, la fièvre typhoïde, l’ophthalmie scrofuleuse (la 
scrofule), l’abstinence, la bronchite, la phthisie pulmonaire, les abcès du 
sein, la syphilis. | 

» Voici la composition du lait dans les affections aiguës et chroniques : 


Affections aiguës. Affections chroniques. 
Faust le mer S85 0 885 ,80 
Parties solides ........ tre 115,09 114,50 
Sücre.s secondes. c 30,10 43,37 
Caséum et matières extractives.. 50,40 37,06 
Beurre: mean CARO PEN 29,86 32,97 
Sels (par incinération)........ 1,73 1,50 
Densité ME ES AMONT Ne 1031 ,20 1031,47 


» Parmi les résultats importants, nous signalons que, dans le cas de tu- 
bercules pulmonaires sans diarrhée ni amaïgrissement, il y a peu de modi- 
fications sensibles. Mais, dans le cas contraire, le poids des parties solides 
est considérablement diminué, et c'est sur le beurre que porte toute la 
perte. Dans la syphilis, la densité s'élève extraordinairement, le beurre 
diminue, et les sels augmentent hors de proportion. Comme dans le sang, 
comme dans l'urine, les éléments du lait ne sont pas solidaires entre eux. 
Chaque élément semble avoir une existence à part, que modifient tour à 
tour des influences spéciales. Il n’existe pas de proportionrialité régulière et 
constante dans leur développement, et jusqu'ici, ni par l'étude de la den- 
sité, ni par celle du beurre ou de tout autre élément pris à part, on ne peut 
donner une idée précise de ce qu’on appelle la richesse ou la bonté du lait. 
Il faut de toute nécessité recourir à l’analyse complète. 

» Le Mémoire est terminé par des recherches sur la composition du lait 
chez la vache, l’ânesse, la chèvre, la jument, la brebis, la chienne. Chez la 
vache, nous avons étudié les influences de la ville et de la campagne, de 
l’âge, de la gestation mois par mois, de la plénitude et de la vacuité de l’uté- 
rus, de la quantité du lait, de l’alimentation, de l’âge du lait; chez la 
chèvre, l'influence de l'alimentation par la paille et par les betteraves. 

» Nous avons consacré un chapitre à la falsification du lait de vache par 
l'eau, et donné un moyen presque mathématique d’en reconnaître la quan- 
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tité. À cet effet, nous avons fait construire par M. Dubosq un nouveau sac- 
charimètre portatif que nous présentons à l’Académie, et qui, en clinique, 


nous parait appelé à rendre de grands services à l’observation. » 
A 


‘ 


PHYSIQUE. — Boussole des tangentes établie sur un principe nouveau 
 d’électrodynamique. (Lettre de M. Gaueais à M. Despretz.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Lamé, Despretz.) 


« Vous avez récemment communiqué à l’Académie un travail étendu sur 
la boussole des tangentes de M. Pouillet; il résulte de ce travail que les 
tangentes trigonométriques des déviations de l’aiguille de cet instrument ne 
sont pas rigoureusement proportionnelles aux intensités des courants élec- 
triques, du moins lorsque le cercle parcouru par le courant n’a pas de 
très-grandes dimensions. 

» En réfléchissant sur les résultats que vous avez obtenus, j'ai été conduit 
à penser qu'il serait possible de rendre les intensités proportionnelles aux 
tangentes, en faisant subir à l'instrument une modification très-simple qui 
consisterait à placer le centre de l'aiguille aimantée en dehors et à une cer- 
taine distance du plan moyen du cercle parcouru par le courant. 

» Pour soumettre cette idée à l'épreuve de l'expérience, j'ai fait con- 
struire, par M. Froment, une boussole des tangentes dont le cercle peut se 
mouvoir parallèlement à lui-même et se placer à diverses distances du centre 
de l’aiguille; au moyen de cette disposition, J'ai pu déterminer (par une 
méthode que je décrirai tout à l'heure) quelle est, pour chaque position du 
cercle, la valeur correspondante de l'écart (j'appelle ainsi la différence 
entre l'intensité véritable et l'intensité mesurée par la tangente de la dévia- 
tion obtenue); je suis arrivé ainsi aux résultats suivants : 

» Quand le cercle est d’un petit diamètre, et qu’il occupe la position ordi- 
naire, c’est-à-dire que son centre coïncide avec celui de l'aiguille aimantée, 
la valeur de l’écart est très-notable quand la déviation est elle-même un peu 
grande; mais si l’on éloigne le cercle du centre de l'aiguille, on trouve que 
l'écart correspondant à une déviation déterminée va en diminuant à mesure- 
que le cercle s'éloigne de l’aiguille. Quand il est arrivé à une certaine dis- 
tance, l'écart est nul pour toutes les déviations; au delà de cette distance, 
l'écart reparait avec un signe contraire, et sa valeur absolue va croissant: 
avec la distance, du moins entre des limites assez étendues. 

» J'ai successivement opéré avec deux cercles différents : l’un d’eux a: 
214 millimètres de diamètre, et j'ai trouvé qu'il devait être placé à 54: mil-- 
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limètres du centre de l'aiguille pour que l'écart devint nul; le second cercle 
dont je me suis servi a 263 millimètres de diamètre, et j'ai trouvé qu'il fal- 
lait, pour faire disparaitre l’écart, le placer à 66 millimètres du centre de 
l'aiguille. Or, 54 est à fort peu près le quart de 214, et 66 est aussi à très-peu 
près le quart de 263; cette observation conduit naturellement à penser 
que l’on peut construire une boussole des tangentes avec un cercle de 
diamètre quelconque, en s’assujettissant seulement à la condition de le 
placer à une distance du centre de l’aiguille égale au quart de son diamètre. 
N’étant pas assez familier avec l’analyse pour déterminer la relation qui 
doit exister, d’après la théorie d’Ampere, entre le diamètre du cercle et sa 
distance au centre de l’aiguille, dans le cas où l'écart devient nul, j'ai prié 
mon ancien camarade d'école, M. Bravais, de vouloir bien s'occuper de 
cette recherche; il a eu la bonté de le faire, et il est arrivé à démontrer, 
qu'en général, si l’on soumet une aiguille aimantée à l’action d'un cou- 
rant circulaire, et que la distance du centre de l'aiguille au plan du cou- 
rant soit égale au quart du diamètre du courant, les tangentes des dévia- 
tions obtenues sont presque rigoureusement proportionnelles aux intensités. 
Les écarts dont il a calculé la grandeur sont des quantités tout à fait négli- 
geables tant qu’on ne suppose pas le rayon du cercle plus petit que trois 
fois la longueur de l'aiguille (il est bien entendu que l’on suppose toujours 
le centre de l'aiguille placé sur la perpendiculaire au plan du courant 
circulaire, qui passe par le centre du cercle). 

» Le principe que je viens d’énoncer permet de construire des rhéome- 
tres à tangentes d’une très-grande sensibilité. Il est clair, en effet, que le 
lieu géométrique de tous les cercles propres à former des boussoles de tan- 
gentes, est un cône droit dont le sommet est au centre de l’aiguille et dont 
il est aisé de déterminer l’angle; or, si l’on imagine qu'on ait enroulé, sui- 
vant la surface de ce cône, un fil métallique couvert de soie, chacun des 
tours de spire donnera des déviations dont les tangentes pourront mesurer 
l'intensité du courant, et il est évident que le multiplicateur conique, formé 
par la réunion de tous les tours de spire, jouira de la même propriété. J'ai 
fait exécuter un multiplicateur de cette espèce, à l’aide duquel on peut 
mesurer l'intensité de courants extrémement faibles. 

» Il ne me reste plus maintenant qu’à vous exposer la méthode expéri- 
mentale que j'ai employée pour arriver aux résultats que je viens de vous 
faire connaître. J'ai remplacé le large ruban de cuivre qui forme le cercle 
des boussoles de tangentes ordinaires, par quatre fils de cuivre couverts de 
soie et ayant environ 1 millimètre de diamètre; j'ai fait passer le courant 
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d’une pile constante tantôt dans un seul de ces fils, tantôt dans le circuit 
formé par les quatre fils accouplés bout à bout, et j'ai comparé entre elles 
les tangentes des déviations obtenues avec le circuit simple et avec le circuit 
quadruple. Il est bien clair que si les quatre fils exercent séparément des 
actions égales sur l’aiguille, le courant qui les parcourt successivement pro- 
duit une action quadruple de celle qui est exercée par un seul circuit, et il 
suffit, pour contrôler les indications de l'instrument, de rechercher si les 
tangentes des déviations sont entre elles dans le rapport de 4 à 1, et, si 
elles ne sont pas dans ce rapport, de calculer de quelle quantité elles s’en 
écartent. 

» Pour que cette méthode conduise à des résultats exacts, il est indis- 
pensable de disposer les quatre fils de manière que leur action sur l'aiguille 
soit parfaitement égale. Je crois avoir atteint complétement ce résultat au 
moyen de la disposition que voici : Les quatre fils ont été roulés en hélices 
de même pas et de même diamètre autour d'un fil isolé de 2 millimètres 
environ (destiné seulement à servir de noyau), et le toron formé par le sys- 
tème des quatre hélices a été enroulé sur une gorge de poulie circulaire ; 
chacun des courants hélicoidaux pouvant être considéré comme équivalent 
à un courant circulaire dirigé suivant la circonférence qui sert d’axe com- 
mun aux hélices, il est clair que les quatre courants doivent être égaux 
entre eux; J'ai d’ailleurs constaté par expérience leur égalité. 

» Pour que l'intensité du courant soit invariable, il est nécessaire, dans 
le cas où on le fait passer dans l’une des hélices seulement, d'introduire 
dans le circuit un fil de compensation dont la résistance soit égale à celle des 
trois hélices qui sont alors exclues ; jai déterminé avec beaucoup de soin la 
longueur de ce fil ; j'ai pris d’ailleurs toutes les précautions que vous recom- 
mandez, soit pour obtenir une pile aussi constante que possible, soit pour 
compenser les variations d'intensité que présente même la pile la plus con- 
stante. » 


PHYSIQUE. — ÎVote relative aux expériences électrodynamiques 
de M. Gaugain ; par M. Bravais. 


(Renvoi à la même Commission.) 


« M. Gaugain ayant bien voulu me communiquer les curieuses obser- 
vations qu'il vient de faire sur la boussole des tangentes, nous ne tardâmes 
pas à reconnaître : 1° que la distance du centre de l'aiguille au centre du 
courant, qui rendait les intensités proportionnelles aux tangentes, parais- 
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sait être dans un rapport déterminé avec le diamètre du circuit; +° que ce 


rapport devait peu différer de celui de 1 à 4. Il restait à voir si la théorie 
d’Ampère était d'accord avec ce résultat. 

» Étant donnés un courant électrique circulaire de rayon R et d’inten- 
sité z placé dans le plan du méridien magnétique, et un pôle nord d’aimant 
d'intensité égale à y, ce dernier étant placé, N unités plus au nord, et 
E unités plus à l’est que le centre du courant, si l’on nomme Ro l'arc 
compté sur le courant depuis le point nord jusqu’à l’élément considéré, 
et X, Y, Z les trois composantes de l’action électrodynamique totale: 
exercée sur le pôle, les X se comptant vers l’est magnétique, les Y vers le 
nord magnétique, et les Z vers le zénith, on trouvera 


2HiR(R— Ncose) dy 
Le _ 
(E + R?+ N°— 2 NR cos )° 
vie x 2UiRE cos o do k 
E? 


+ R'+ N°— 2NRcose) 


+ 


nus: 


== 0, 


» Si l’on suppose maintenant que l'aiguille offre deux pôles placés symé- 
triquement par rapport à son centre, chacun d’eux étant à la distance [ de 
ce centre, et si ce centre est le sommet d’un cône droit, de hauteur D, 
ayant pour base le courant, en nommant A l’angle de déviation de l'aiguille 
de la méridienne magnétique, on aura 


N=—/cosA, E = D+ {sin A; 
et, si l’on écrit de plus ù 
BORD EPA; . 
le moment de la rotation exercée par la résultante de X et Y autour de la 
verticale, sera 


de R cos A — (D sin A + Z)cos ÿ 


2 UiR/ do. 


(p°+ 2/Dsin A —2/R cos A so 
Pour avoir l'expression du moment de la force agissant sur le deuxième 
pôle ou pôle sud de l’aiguille, on changera d’abord l'en — /, et puis le 
signe général de l'expression précédente. La somme de ces deux expressions 
donnera le couple électrodynamique, et il ne restera qu’à l’égaler au couple 
terrestre dont la valeur est 2 M y {sin À, M étant l'intensité horizontale ab- 


Ra D den dE 
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soins du magnétisme terrestre. Alors faisant, pour abréger,. 
RcosA = a isin A —b, 


T_a—bcosy — lcosv d 
s 4 
241 ? 
7. [i+ 2154003) | 
2 Ml sin A — “au Fe : 
p FT a—bcos? + {cos® do 
= —— 


—- 
[+ a (6 — acos) | 
P 


_ on trouvera 


o 


» Développez les deux radicaux suivant les puissances croissantes de / 
et remarquez que l’on a 
7 ÿE AU 9: 
15 cos "pde = — ER 
INC — bcosp)(b —acosp}"de 
[e] 


2n+2 fr Re 
2e — cos — 4 cos do 
2R +: ï cos 9 (b 9) 4e 


ide — cos ? (b — a cosp)?"*'do 


Le] 


.2n —1 
T; 


n 2n+2 ‘ 
2222 ,an=2 p2 


71 MES TEE 
PeBec en = 1 I 
34 PER TRE n(r—1)(2n+2)2r F É 
ÿ NÉ NAA MERE 27 Sr M Era CCSN 2e 
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puis divisez les deux membres de l'équation ci-dessus par 2 4/ cos À, en 


remarquant que l’on a 


a _—— . 
. cout ? 
il viendra 
2 2 {? 
SE Res (1-55) haie ds 
M tang À — . 5 ne sh £ e 
| AE ee 2 ab? + 8b*)+ 
+ T9 (1 — 6 Re) (a Los 33 


» Remplacez maintenant, dans cette équation, 
£ 72 2 
P par (R? + D?) 4 (: + #5) , 
æ@+4b? par R?+(4D°— R?}sin°A, 
a+ iaub? + 8b par R'+ 2R° (6 D° — R?)sin° A + (R°— 12 R? D? 
- + 8D')sin'A,..., 
26. 
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vous aurez un développement ordonné suivant les puissances de L et de 


sin À. 
» Si l’on se borne aux termes en /?, en négligeant L*, 2°,..., il viendra 


= 
En 


RER E 31:(R°—4D:) 15/2 (R°—4D:) . 
k 2x R° [: cr [r HT RED sin? a| tang À, 


ou, plus simplement, 


FER G fx D? Die A 
(1) 1= KE are 1+ 5) sin A |tang A, 
où K et G sont des quantités toujours positives, K dépendant seulement 
de M, R, D, let G de R et de L. 

» Cette formule montre que l'intensité à n'est pas, en général, propor- 
: \ D’ vs dE A : 
tionvelle à tang A. Pour = < r l'intensité croit plus rapidement que la tan- 

D' % TES : ë | 
gente; pour = 7° l'intensité lui devient proportionnelle, sauf les termes 
PR de D° Ta: Len à : : 

en /* que nous avons négligés ; enfin, pour = > fi l'intensité croit moins vite 


que la tangente. On peut se rendre un compte exact de ces variations, en 


posant R = 1, 
1 A RD) 
z—= Â — D? (1 + D ) ; 
et considérant D comme une abscisse et z comme une ordonnée correspon- 
dante. On trouvera un lieu géométrique coupant l’axe des abscisses aux 
- I . 1 A . .,..c 
points D— +=; offrant trois maxima ou minima, un maximum positif ns 


I 3 


correspondant à D — o, et les deux minima — B correspondant à D=—'+\/>; 


. . : , L È I Eros 
et enfin quatre points d’inflexion donnés par l’équation D= + à V 7 + V4; 


la courbe finit par être asymptote aux deux branches de l’axe des abscisses. 
Ainsi, à mesure que D augmente, l'erreur mesurée par le coefficient z 
I 


4 
pour D — V Ar son maximum négatif — 


x 1 I y à . 
va de > à zéro, est nulle pour D — SR; et, devenue négative, elle atteint, 


I 
5 
chant indéfiniment de zéro. Ces résultats sont précisément ceux que l’expé- 
rience a indiqués à M. Gaugain. 

» Dans le cas où la boussole des tangentes serait disposée de maniere à 


» et va ensuite en se rappro- 
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satisfaire à la condition R?— 4D?— o, on peut demander quelle est l’er- 
reur, provenant des termes en /*, qui subsiste encore dans la proportion- 
_nalité des intensités aux tangentes des déviations. On trouve, en négligeant [° 


4 posant D? — 7 R pee + l, 


Érna 37 8) 7E\  3.5.7.9FR'/. AL = 
= + — 175) + SE E9 TE (sinta —$ a)| 
2p 4 p' 4. p° 2.2.4.4 p° SP : 


qui peut se mettre sous la forme 


MOPTAONM EEE 1237220 
MEME ps sin a (: Sin a) |; 


4 
i= KuangA | Has (3x) sin? À (: _ ssin*A) |. 


i—KtangA 1 + 
4 


Tant que l’on a À < 64°, le facteur sin? A (: — Ÿ sin? a) a une valeur numé- 
rique inférieure àz3 si donc la quantité 


1 3.5.7.9.2 # __ 126 L 
61.1.2.2.5R 125 R' 


est une fraction négligeable, la méthode de M. Gaugain donnera l'inten- 
sité proportionnelle à la tangente des déviations avec un degré de précision 
très-satisfaisant. 

» Par exemple, pour une aiguille, dont la longueur magnétique 2 / serait 


: . . \ . I 
un cinquième du diamètre 2R, l’erreur ne dépasserait pas Gos” et pour 
l I à É I Ne à : 
— = ;: l'erreur serait environ —— ; ces limites d’erreur paraissent être très- 
R 6 1250 
suffisantes pour la pratique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude sur la fermentation de l'acide citrique ; 
par M. J. Personne, préparateur de chimie à l'École de Pharmacie. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard, Bussy.) 


« Les fabricants d’acide citrique connaissaient depuis longtemps la diffi- 
culté de conserver le citrate de chaux sans altération ; mais on ignorait, 
jusqu’à présent, la nature des produits résultant de cette décomposition. 
On savait seulement que le citrate de chaux, conservé pendant un certain 
laps de temps, ne pouvait plus fournir d’acide citrique, et l’on se contentait 
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de dire qu’il se transformait en acide carbonique, ou plutôt en carbonate 
de chaux. 

» Il est cependant difficile de s’arrêter à cette hypothèse, si l’on consi- 
dére la formule de l’acide citrique; la décomposition spontanée du tartre 
observée par MM. Noellner et Nicklès, en augmentant le doute sur nos 
connaissances à ce sujet, vient encore ajouter un certain intérêt à l’étude 
de cette décomposition. 

» Si, après avoir saturé par de la craie le suc de citron clarifié, on intro- 
duit la bouillie de citrate de chaux dans un flacon surmonté d’un tube 
propre à recueillir les gaz, on aperçoit, après un jour ou deux, en opérant 
à une température de + 30 à + 35 degrés, un dégagement de gaz qui se 
continue jusqu'à ce que la transformation du citrate soit opérée. 

» En employant, au lieu de suc clarifié, du suc brut, la décomposition 
marche plus rapidement, ce qui est accusé par l'apparition plus prompte 
des gaz. E 

» J'ai répété cette même opération en employant de l’acide citrique par- 
faitement pur, et en ajoutant à la bouillie de citrate de chaux un peu de 
levüre de bière; dans ces conditions, la décomposition marche encore plus 
rapidement que dans les deux premières opérations. 

» Dans tous les cas, on voit le citrate de chaux disparaitre peu à peu; la 
liqueur présente l'odeur désagréable de la fermentation butyrique. Le gaz 
a toujours été trouvé un mélange d’acide carbonique et d'hydrogène; la 
quantité de ce dernier varie constamment depuis le commencement jusqu’à 
la fin. 

» Le liquide provenant de cette fermentation, étant filtré et évaporé, 
laisse séparer un sel de chaux blanc, mamelonné, sans indice de cristalli- 
sation, se dissolvant assez bien dans l’eau, sans présenter aucun phénomène 
qui mérite d’être noté. 

» Ge sel, décomposé par le nitrate d'argent, donne un abondant préci- 
pité blanc qui disparaît presque complétement par le lavage à l’eau chaude. 
En évaporant avec soin ces eaux de lavage, elles fournissent une belle cris- 
tallisation aiguillée ressemblant beaucoup à l’acétate d’argent. 

» Le précipité restant après le lavage et le sel obtenu cristallisé de ces 
eaux, ont été examinés séparément après dessiccation complète sur l’acide 
sulfurique. Le premier a donné 56,13 pour 100 d’argent. Trois dosages du 
se] cristallisé ont donné 62,75, 62,60, 62,86 pour 100 d'argent. 

» Comme on le voit, le premier de ces sels se rapproche, par sa compo- 
sition, du butyrate, et le second de l’acétate d’argent. En effet, le butyrate 
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donne, en nombres ronds, 54 pour 100, et l’acétate 64 pour 100 d’argent. 
Ces deux sels paraissent donc être des mélanges de butyrate avec un peu 
d’acétate, et d’acétate avec un peu de butyrate. 

» Il était intéressant de séparer ces deux acides, ou de vérifier si je n'avais 
pas affaire à l’acide butyracétique signalé par M. Nicklès dans la fermen- 
tation du tartre. 

» Je cherchai à opérer cette séparation au moyen de là distillation frac- 
tionnée. Pour cela, je mis une assez grande quantité de citrate de chaux 
en fermentation. L'opération terminée, je transformai le sel de chaux 
obtenu en sel de soude, par double décomposition, au moyen du carbonate 
de soude. La solution sodique a donné par l’évaporation une abondante et 
belle cristallisation d’acétate de soude; les eaux mères ont laissé par une 
dernière concentration une masse d’une cristallisation confuse, d'apparence 
grasse et se mouillant difficilement par l’eau froide. 

» Cette masse, réduite en bouillie et traitée par l'acide phosphorique siru- 
peux, s’est bientôt séparée en deux couches : la supérieure, d'apparence 
huileuse, ressemble à un acide gras volatil et possède l’odeur mixte des 
acides acétique et butyrique. Soumis à la distillation, ce liquide commence 
à bouillir vers + 110 degrés centigrades ; puis le point d’ébullition aug- 
mente peu à peu jusqu'à + 160 degrés centigrades, où il reste à peu près 
stationnaire. Le produit obtenu jusqu'à + 150 degrés possède l'odeur 
piquante et pénétrante de l’acide acétique, tandis que celui qui distille à 
+ 160 degrés ne présente que l’odeur franche de l'acide butyrique; il se 
dissout comme lui dans l’eau, et l'excès vient nager à la surface de la solu- 
tion aqueuse. 

» La dissolution de cet acide, saturée par l’ammoniaque et précipitée 
par le nitrate d'argent, a donné un sel blanc, floconneux, qui, lavé et séché 
sur l’acide sulfurique, a fourni à l'analyse 54,76, 55,105 pour 100 d’argent 
métallique, nombres qui s'accordent parfaitement avec celui donné par le 
calcul pour le butyrate d’argent (1). Les propriétés physiques de cet acide, 
ainsi que le simple dosage de l'argent, pourraient suffire à caractériser bien 
nettement l'acide butyrique; mais l’analyse élémentaire vient encore 
confirmer ce fait (2). 


(1) 1°. Sel employé of',21; Ag. obtenu — 0,115 — 54,76 pour 100. 
2°. Sel employé of",617; Ag. obtenu = 0,340 = 55,105 pour 100. 
Le calcul donne pour le butyrate d'argent 66,38 pour 100. 
(2) 1°. 05,41 de sel employé ont donné C0’... 0,364 d’eau, d’où C... 24,19 pour 100. 
2, 0,713 de sel employé ont donné C0’... 0,634 d’eau, d’où C... 24,25 pour 100. 
HO0’...0,244 d’eau, d’où C..… 3,80 pour 100. 
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» Ainsi donc le citrate de chaux se transforme, par une véritable fermen- 
tation, en acides acétique, butyrique, carbonique et hydrogène, comme l’in- 
dique l’équation suivante : 
4(C'2H5O!!, 3HO)+ 4 HO = 3(C* H* O0‘) + 2 (CH° O!) + 20 CO? + H°. 

» Cependant la présence constante de l'hydrogène dans les produits de 
la transformation de l'acide citrique peut permettre de penser que le dédou- 
blement de cet acide s’opère d’abord de manière à donner de l’acide lacti- 
que suivant la formule 


4(C'?H50!*, 3HO) + 4 HO = 3 (C*H* O0) + 4(CH° OS) + 12 CO, 
et que l'acide lactique formé se décompose en acides butyrique, carbonique 
et en hydrogène, suivant la formule 


4(CSHSOt)= 2 (C'H° 0!) + 8 CO? + HS. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces dont les lignes de courbure sont planes ; 
par M. J.-A. SErRer. 


(Commissaires, MM. Liouville, Chasles.) 


« M. Ossian Bonnet a présenté à l’Académie, dans la séance du 10 janvier, 
un Mémoire relatif aux surfaces dont toutes les lignes de courbure sont 
planes. L'auteur obtient, pour représenter ces surfaces, une équation diffé- 
rentielle partielle du deuxieme ordre, dont il forme ensuite l'intégrale par 
les méthodes connues; enfin, il déduit de son analyse un mode de géné- 
ration assez simple pour les surfaces dont il s’agit. 

» La question intéressante que M. Bonnet à traitée, est remarquable en 
ce qu’elle ne dépend pas proprement du calcul intégral aux différentielles 
partielles; effectivement, les fonctions arbitraires s’introduisent d’elles- 
mêmes, et la solution exige seulement l'intégration d’une équation diffé. 
rentielle ordinaire. C’est ce que je me propose de montrer dans cette Note. 

». D’après un théorème connu et rappelé par M. Bonnet dans l'extrait de 
son Mémoire, si une surface a une ligne de courbure plane, le plan de 
cette ligne coupe la surface partout sous le même angle. Si donc une surface 
est telle, que les lignes de courbure de l’un des systèmes soient planes, on 


aura 
(1) ax + by + C2 = u, 
(2) — ap—bg+c=li+p +. 


Dans ces équations, æ, y, 3 désignent les coordonnées rectangulaires de la 


7 » d + 1 >. LA y À 
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Me. : | À = dz dz CRUE La 
surface; pet g sont mis au lieu de atr Enfin les quantités a, b, €, 


et { sont constantes pour une même ligne de courbure; mais, comme elles 
varient d’une ligne à une autre, il faut les considérer comme des fonctions 
d’un parametre £. 

» Si l’on imagine que £ soit éliminé des équations {1) et (2), on aura une 
équation différentielle partielle du,premier ordre, qui sera celle des surfaces 
dont les lignes de courbure de l’un des systèmes sont planes. Cette équä- 
tion ne renfermera que trois fonctions arbitraires ; car on peut égaler l’une 
des quantités a, b, c, u à l'unité, et l’une des trois autres au paramètre # : 
il s'ensuit que l'équation intégrale renfermera quatre fonctions arbitraires. 
L'élimination de, £ n’est possible que si l’on a fixé les fonctions arbitraires; 
mais si l’on suppose que x et £ soient prises pour variables indépendantes, 
on déduira facilement, des équations (1) et (2), une équation différentielle 
partielle du premier ordre entre les variables y, x et £. L'équation intégrale 
de celle-ci et l’équation (1) serviront à représenter les surfaces dont les lignes 
de courbure de l’un des systèmes sont planes. 

» Mais si l’on veut que toutes les lignes de courbure soient planes, on 
aura, outre les équations (r) et (2), 


(3} AX + ÉY + Vs = U, 
(4). —- œp — 64 += XVI DE q°; 
æ, 6, y, v et À étant fonctions d’un second paramètre 0. De plus, si dx, 
dy, dz désignent les variations infiniment petites de x, y, z, sur la pre- 
miere ligne de courbure; dx, d'y, d'z les variations sur la seconde, on 
aura 
dx dx + dy) y + d393 = 0. 
» On à d’ailleurs 
adx + bdy + cdi = 0, dz = prix + qdy, 
ad x + 607 + ydz = 0, dz= pdx +qory, 
et l'équation précédente devient alors 
(bp — aq)(8p — aq)+(a + cp}(a + yp)+(b+ cg) (8 + yg) = 0: 
En ajoutant à cette équation celle que l’on obtient en multipliant les équa- 
tions (2) et (4), membre à membre, il vient simplement 


(5) aa + b8 + cy = D. : 
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» On peut satisfaire à l'équation (5) en supposant a, b, c constantes, , 
où &, 8, y constantes. Ce cas est celui des surfaces dont les lignes de cour- 
bure de l’un des systèmes sont dans des plans parallèles à un plan fixe. S'il 
s’agit, par exemple, du premier système, et si l'on prend le plan fixe pour 
celui des xz, on pourra faire 


alors l'équation (5) se réduit à 
6 


ixcluant l'hypothèse de / — constante, laquelle correspond aux surfaces : 
cylindriques, l'équation précédente exige que l’on ait 

Se D LUE 0; 
équations auxquelles on peut ajouter 


HU 
Faisant de plus 


lt aa = ft} YEN 


les équations (1), (2), (3), (4), deviennent 


J=S(t) 


6 AS NS 
(6) — q=iVi+p +, 


x+0z—#v(6), 


(7) ri 


En vertu de ces équations, l’équation 
dz = pdx + qdy 


devient intégrable. En joignant son intégrale à la première équation (6) et 
à la première équation (7), on forme un système de trois équations entre 
les variables x, y, 2, é et 0, qui appartient aux surfaces dont nous nous 
occupons. On retombe ainsi très-simplement sur le résultat obtenu par 
Monge. 

» Laissons de côté le cas de a, b, € constantes et celui de a; 6, y con- 
stantes. L'équation (5) et celles qu’on en déduit par la différentiation re- 
lative à £, montrent que trois des quantités 4, b, €, L, ou «, 6, y, À, sont 
des fonctions linéaires de la quatrième; cela prouve déjà que les plans des 
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lignes de l’une des courbures sont parallèles à une droite fixe. Supposons 
qu'il s'agisse des lignes de la première courbure, et prenons la droite fixe 
pour axe des y; on aura | 


3 RER 
et l'on pourra faire en même temps 
Den 
L'équation (5) se réduit alors à 
(8) a + cy = Il). 


La quantité c demeure essentiellement variable, et la précédente équation 
ne peut subsister que si & et y sont liées par une équation linéaire de la 
forme 

| À a + Cry = 0. 
Cela prouve que les plans des lignes de la deuxième courbure sont paralleles 
à une droite fixe située dans le plan xz. Si l’on prend cette droite pour axe 
des æ, on aura 


Æ 0) 
et l’on pourra faire, en outre, 
(ET : 
L'équation (8) donne alors 
{ = mc, À = de, 


m 
m désignant une constante. Faisant, de plus, 


ct u=f(i), 1-6, v=6(6) 


les équations (1), ( } (4), deviennent 


(3 
dr = 12+ f(t), 
) 


(9) = 4 EE 
—i1+mVi Ep + 
J=02+9%(0), 
(ro) 


ol 
Die Die ee Tr 
— mENIER+E 


La dernière équation (9) et la dernière équation (10), donnent 
(= Dent e 
Lo te PTE CENT 
(m—1)6V1— (m0 À 


m2 + (2 — 1) 07 — 7° 


27. : 
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portant ces valeurs de p et g dans l’équation 
dz = pdx + qdr, 
éliminant en même temps dx et dy par le moyen des équations (g) et (10), 


on obtient une équation différentielle ordinaire entre les variables z, é, 9, 
dont l'intégrale est 


[Va — (m?— 1) — ee + (mm? — 1) Fr] : 

11) tf'(e) dt (9)40 
} = (m? — :) f" (e) 1) f ] è 
eee nr ee @? 
La première équation (9), la première équation (ro) et l'équation (11), qui 
renferment deux fonctions arbitraires f et , constituent la solution du 
problème que nous avions en vue. On peut aisément débarrasser le résultat 
des signes d’intégration qu'il renferme; désignons, en effet, par F{#) 
et ®(8) deux nouvelles fonctions arbitraires, par F’(£) et ®' (0) les déri- 
vées de ces fonctions, et posons 


HSE UN 
p(6)= = (nee 182] (6); 


faisons en outre, pour abréger, 


Y I I m° 
He - — Z 
IR —X Vi—(m—i)e es 
t 9 x 
Va —(m—:1)e Ve Em ne [ ( ) ( DE 
l'équation générale des surfaces dont toutes les lignes de courbure sont 
planes, sera le résultat de l'élimination des variables t et 9, entre les trois 


équations 
(A4 dv 
VE Prier ament 
MÉCANIQUE. — Âote sur la réduction des forces centrifuges composées 


dans les mouvements relatifs angulaires des solides de révolution ; par 
M. H. Resar. 


(Commissaires, MM. Arago, Cauchy, Pouillet, Babinet, Binet, auxquels 
s’adjoindra M. Poncelet.) 

«Le but que je me suis proposé dans cette Note est, dit M. Resal, de 
montrer comment, par la considération des forces centrifuges composées, 
due à Coriolis, on peut parvenir à expliquer rigoureusement, et au moyen 
de procédés géométriques très-simples, les phénomènes relatifs à la rotation 


7, sn AE fre 


ph. 
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des corps, dont on s'est beaucoup occupé dans ces derniers temps, et 
qui ont été spécialement étudiés par M. Foucault. J'ai lieu d'espérer que 
les recherches que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie ajouteront un 
nouvel élément aux solutions déjà indiquées par plusieurs géomètres sur 
cette épineuse et intéressante matière. » 


M. Durré adresse une Note ayant pour titre : Sur le théorème de 
Fermat concernant l'équation X" + Y" = 77. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé. ) 


CORRESPONDANCE. 


GÉODÉSIE. — Lettre de M. Bronpez à M.: Arago, à l’occasion de 
précédentes communications sur l'emploi de la télégraphie électrique 
pour le perfectionnement des cartes. 


« Je ne me permettrais pas de vous occuper encore du Dépôt de la 
Guerre, si la communication que vous avez bien voulu faire à l’Académie, 
de ma Lettre du 25 décembre dernier, n’eût été suivie de quelques paroles 
qui me paraissent appeler une explication de ma part. 

» Il n’entrait nullement dans la pensé du directeur du Dépôt de la Guerre, 
ni dans celle des officiers sous ses ordres, de réclamer une part quelconque 
d'initiative dans la question des longitudes à déterminer par la télégraphie 
électrique. 

». Nous voulions seulement demander, de l’Académie, une impulsion et 
des conseils; nous venions, en soldats dévoués, lui offrir de coopérer, sous 
sa direction, à cette campagne scientifique qu’on peut regarder comme un 
complément nécessaire de nos travaux. 

» La Lettre que je me suis permis de vous adresser n'avait pas d’autre 
but, et tromperait nos intentions si elle pouvait recevoir une autre signi- 
fication. » 


Après la communication de cette Lettre, M. Araco à témoigné tous ses 
regrets à l’occasion de l'interprétation que M. le colonel Blondel semble 
avoir donnée aux paroles qui, dans le Compte rendu du 3 janvier, ‘suivent 
la communication de M. Faye. Ces paroles furent motivées par le mot 
d'initiative dont M. Faye s'était servi. Le Secrétaire du Bureau des Lon- 
‘gitudes ne pouvait laisser croire que ce corps savant avait sommeillé en 
présence de toutes les applications que la télégraphie électrique offrait au 
monde entier pour le perfectionnement de la géographie. 

Il devait s’empresser de faire connaître que tout était disposé depuis 
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longtemps à l'Observatoire de Paris pour établir des communications avec 
des observatoires étrangers, et avec nos principaux ports de l'Océan. En tout 
ceci, il n’était nullement question, ni de loin, ni de près, des officiers d’état- 
major, dont les travaux, l’habileté et le caractère ont toujours excité les 
plus vives sympathies de l’Académie des Sciences. M. Arago a rappelé, à ce 
sujet, les Rapports qu'il a eu l’occasion de fairesur les excellentes opérations 
de MM. Brousseaud et Largeteau, sur la tres-belle triangulation que M. Co- 
rabeuf conduisit parallèlement à la chaîne des Pyrénées, depuis l'Océan 
jusqu’à la Méditerranée, sur les savantes explorations de MM. les capi- 
taines Galinier et Ferret en Abyssinie, etc. Pour montrer, a ajouté M. Arago, 
combien sont vivaces chez moi les sentiments de profonde estime que le 
corps d'état-major m'a toujours inspirés, je vais combattre dès ce moment, 
puisque j'en trouve l’occasion, les conséquences qu’on ne manquerait pas 
de tirer d’une phrase RARE que je lis dans une communication d’un 
Membre de l’Académie. 

Suivant ce Membre, dans la mesure des latitudes, « les secteurs zéni- 
thaux, les théodolites, les cercles répétiteurs sont hors de cause », ce qui, 
bien entendu et bien interprété, tend à réduire au néant toute la partie 
astronomique de la grande opération dont nos officiers sont parvenus, au 
prix de tant de zèle, de dévoùment et de fatigue, à couvrir la France en- 
tiére. M. Arago s’est attaché à montrer, en détail, que le cercle répétiteur, 
convenablement employé, donne les latitudes avec toute la précision que 
l’état des sciences comporte. 

M. Faye ayant annoncé l'intention de répondre aux arguments que 
M. Arago avait produits, pour relever les résultats obtenus par les officiers 
d'état-major, de l’anathème dont on les frappait, nous renverrons au 
Compte rendu de lundi prochain toutes les explications que la discussion 
aura rendues indispensables. Nous n'oubiierons pas qu il s'agit, dans ce 
débat, d’une des gloires de la France. 


M. n’INSPECTEUR PRINCIPAL DE LA NAVIGATION DE LA SEINE adresse le 
tableau général des hauteurs de la rivière observées Chaque jour : au pont 
de la Tournelle pendant l’année 1852. : 

M. Araco fait remarquer à cétte occasion l'importance que peuvent 
avoir pour la solution de certaines questions concernant la physique du 
globe l’ensemble de ces documents que l'Administration adresse très-régu- 
liérement à l’Académie depuis un grand nombre d’années. 


M. Gorpscaumr adresse ses remerciments à l’Académie, qui, dans la 
séance annuelle du 20 décembre 1852, lui a décerné une des médailles de 
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la fondation de Lalande pour la découverte qu'il a faite d’une nouvelle 


planète. 


s 


M. le général Daumas, qui a obtenu dans la même séance une mention 
honorable pour ses diverses publications relatives à la statistique de l’Al- 
gérie, adresse de même à l’Académie ses remerciments. 


M. Le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce que la Commission administrative 
à jugé convenable de permettre l’ouverture d’un paquet cacheté déposé le 
11 mars 1850 par feu M. Gannal, conformément à la demande faite par un 
de ses fils dûment autorisé par les autres héritiers. 

Le paquet ouvert en séance renferme une Note concernant un procédé 
pour la conservation des substances alimentaires. 


M. Manrcez pe Serres adresse quelques remarques relatives à son Mé- 
moire sur la pétrification des coquilles dans l'Océan actuel (séance du 
3 janvier 1853), et à la mention qui fut faite à cette occasion d’un conglo- 
mérat de coquilles envoyé jadis par M. Fabre qui les avait reçues d'Oran. 

M. Marcel de Serres paraît craindre qu’on ne lui dispute la priorité pour 
les idées énoncées, tant dans sa dernière communication que dans des com- 
munications précédentes, relativement à la pétrification; il soutient donc 
que l’envoi fait autrefois par M. Fabre ne donnerait à celui-ci aucun titre 
pour réclamer la priorité, , 

M. Marcel de Serres pourra, en relisant les divers passages du Compte 
rendu où il a été question de l’envoi des coquilles d'Oran, remarquer que 
M. Fabre, lorsqu'il transmit ce spécimen qu’il croyait digne d'attirer l'at- 
tention des naturalistes, était parfaitement désintéressé et n'avait à De 
aucune vue théorique. 


M. Dusarnn, de Lille, transmet à l’Académie la Lettre qui lui a été 
écrite par M. le Ministre de la Marine en réponse à celle par laquelle il 
attirait l’attention de l'autorité sur l’utile emploi que l’on pourrait faire de 
la vapeur d’eau, à bord des navires, pour éteindre les incendies. 

M. le Ministre annonce que le Conseil des travaux, auquel il a soumis la 
proposition de M. Dujardin, a déclaré que l’idée d'employer ainsi la vapeur 
avait été déjà émise, et que le procédé indiqué ne présentait aucun carac- 
tère de nouveauté. 

L'Académie n'aurait à intervenir dans cette question que si elle était 
consultée par l'Administration. 

M. Beau, professeur à la Faculté des Sciences de Lyon, adresse, dans 
l'intérêt de son confrère M. Fournet, èn ce moment atteint d’une grave 
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maladie, une Notice sur les travaux de ce géologue, Notice destinée à four- 
nir à la Section de Minéralogie et de Géologie les renseignements dont elle 
aurait besoin, dans ie cas où elle jugerait convenable de placer le nom de 
M. Fournet sur l’une des deux listes de candidats qu'elle aura prochaine- 
ment à présenter pour les places de Correspondants vacantes par suite du 
déces de M. Fleureau de Bellevue et par la nomination de M. Mitscherlich 
à la place d’Associé étranger: 


(Renvoi à la Section de Minéralogie et Géologie.) 


La séance est levée à 5 heures un quart. LE À: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie à recu, dans la séance du 24 janvier 1853, les ouvrages 
dont voici les titres: | 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
1% semestre 1853; n°3; in-4°. 

Connaissance des temps ou des Mouvements lames à l'usage des astronomes 
et des navigateurs, pour l'an 1855, publiée par le Aura des Longitudes. 
Paris, décembre 1852; 1 vol. in-8°. 


ERRAT A. 


(Séance du ro janvier 1853.) 


Page 58, 2196 Groombridge, passage supérieur, au lieu de 24° 16’, lisez 34° 16; et à 
la distance polaire, au lieu de 11° 53/, lisez 6° 53. 


(Séance du 17 janvier 1853.) 


Page 102, 184 Piazzi, Dragon, passage supérieur, au lieu de x6° 3%", lisez 16° aie 
Page 109, 3194 Bradley, petite Ourse , passage inférieur, 


au lieu de 40,55 lisez 50,55 
40,38 50,38 
42,23 À 52,23 
41,07 { ANOT 07 
41,06 # 51,06. 


et à la distance polaire, au lieu de 4°6! 58" ,04 , lisez 4° 73" ,04. 


Page 144, ligne 29, au lieu de MM. Magendie, Pouillet, Despretz, lisez MM. Er 
Pouillet, Babinet. 

Page 153, après la ligne 9, à ce ajouter : Commissaires précédemment nommés : 
MM. Gaudichaud , Decaisne. 


